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Les étapes d'un volontaire
L'infâme concierge après avoir hurlé ces paroles jeta violemmenl le portrait par terre et l'écrasa avec le talon de sa botte!...
Le lendemain, 4 thermidor, je trouvai m 1
en m'éveillanl Anselme déjà occupé a écrire.
— Tu es bien matinal , lui dis-je , que griffonnes-tu donc là? Ton testament?
— Je n'ai qu'un robuste appétit a léijuer, me répoiidil-ll en riant, et je doute, par le temps de famine qui court, que quelqu'un voulût de cet héritage, j'écris tout simplement à cet excellent citoyen Fouquier- Tin ville.
— Comment, c'est a Fouquier que lu
écris? répétai-je en pâlissant, car je connaissais Anselme capable de toutes les ge-
nérosités et de toutes les imprudences possibles, et un mauvais pressentiment venait de me traverser le cœur.
— Oui, a lui-même ! Veux-tu que je te communique le contenu de mon épître?
J'en suis justement a la fin, et je n'ai plus que ma signature a mettre.
— Oui, communique-moi ce contenu, Anselme!
— Il n'est pas long, écoute!
Mon ami prit alors délicatementsa lettre entre ses doigts, et me lut avec une satis-
faction d'auteur, qui perçait malgré lui dans son débit, ce qui suit :
« Monstre vomi par les enfers, exécrable assassin, immense canaille, Fouquier-Tinville, que je ne salue pas, tu affectes, brigand, de croire qu'un complot d'évasion a eu lieu a Saint-Lazare, afln de pouvoir prendre un nouveau bain de sang! Je te déclare que ce complot n'a jamais existé, que je proclamerai partout cette vérité, et que je dévoilerai tes infâmes projets ! Moi seul ai voulu m'évader, entendstu, moi seul ; donc tu n'as droit qu'a une tête, la mienne. J'attends tes valets, et je finis en te priant d'agréer l'hommage du
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profond mépris avec lequel je suis celui qui te brave et se moque de toi.
ANSELME
— Eh bien , que penses-tu de cette épîlre, cher ami ? me demauda-t-il.
— Je pense que, si tu as été assez fou pour l'écrire, tu auras au moins assez de bon sens pour la déchirer.
— Eh bien, tu penses fort mal. Je me suis juré que j'enverrai cette lettre, et ce que je jure, je le fais î
En effet, malgré mes prières, mes sup-
plicatioiis, presque mes larmes, Anselme resta inébranlable dans sa résolution, et remit sa fatale lettre au guichetier qui vint ouvrir la porte de notre chambre.
— Je crois pouvoir, sans me vanter, me dire sûr de mon affaire! s'écria-t-il joyeusement en voyant le guichetier s'éloigner. Allons, mon ami, continua-t-il, en me prenant les mains, chasse cet air lugubre qui assombrit ton visage. Nous n'avons plus si longtemps a rester ensemble pour que lu emploies ces derniers moments a me quereller. \\i diable!
lu ne devrais })as être triste! J'évite le déshonneur! quoi! toute la question est la!
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Vers le milieu de la journée l'Ilalien Manini fit une courte et significative apparition dans notre corridor : cette fois le bandit avait jeté le masque et il se montra a nu!
— Mes bons amis, nous dit-il en ricanant, je me figure que demain beaucoup de gens qui me tournent le dos aujourd'hui, et affectent de jouer au grand seigneur avec moi, perdront la tète.
Ravi de l'effet produit par celte déclara^ lion, l'Italien, qui craignait pcut-êlre aussi de rencontrer Anselme, se hâta de s'éloiiiner.
A peine élait-il parti, qu'arriva la femme Semé, digne épouse de son mari ; celte horrible mégère s'élait toujours montrée, par son implacable cruauté, a la hauteur de nos souffrances. Elle venait nous annoncer que le lendemain devait être un grand jour, et nous demander, vu le peu de temps que, selon toutes les probabilités, il nous restait a vivre , si nous voulions échanger, contre un bon repas, les bijoux que nous étions parvenus a soustraire a la rapacité des voleurs qui nous avaient dépouillés. Elle fit quelques affaires.
Après tant d'avertissements, le doute ne nous était plus possible; le reste de la journée se passa pour nous dans une tris-
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tesse profonde, non pas que la crainte de réchafaud pesât sur notre courage ; mais tel prisonnier qui, jeune homme, aurait bravement marché a la guillotine, pleurait,père de famille, cellequ'il allait laisser exposée a la misère et sans appui!
Le lendemain vers les quatre heures de l'après-midi, et ce jour-la les affreux plats de l'empoisonneur Périnal étaient restés a peu près intacts sur la table, le lendemain, dis-je, vers les quatre heures, la femme Semé apparut a la grille qui fermait notre corridor, et d'une voix railleuse et qui retentit à nos oreilles comme un glas de mort : « Voici les voitures de ces messieurs qui arrivent! » nous criai-elle en disparaissant aussitôt.
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En effet, presque au même instant entrèrent dans la cour deux énormes chariots qu'escortaient quatorze gendarmes.
Instinctivement je me rapprochai d'Anselme, qui, le sourire sur les lèvres, et le regard assuré, relevait fièrement la tête.
Bienlôtune nuée de guichetiers envahit les corridors , et le nouveau concierge Verney, assisté de Semé, appela le nom des victimes désignées pour comparaître devant le tribunal révolutionnaire. Or , comme nous savions tous que de l'antre de Fouquier-ïinville a l'échafaud il n'y avait cfu'un pas, nous embrassâmes les malheu-
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reux que l'on venait chercher et nous leur fîmes nos derniers adieux.
— Voila qui est étrange, me dit Anselme, on m'a oublié! Est-ce que ce gredin de Fouquier voudrait se donner l'air de me mépriser! Je crois que j'ai été trop modéré dans ma lettre ; il n'aura pas compris que je voulais l'insulter. Ne t'inquiète pas, si mon tour ne vient pas demain , je lui enverrai une seconde missive qui ne laissera rien à désirer.
Une heure après le départ de nos compagnons d'infortune, j'aperçus le porteclefs Leduc qui, une feuille de papier a la
main, passait rapidement devant moi; je l'arrêtai parle bras.
— Citoyen, lui dis-je, quel est donc ce papier que lu portes ?
— C'est la liste des prisonniers qui viennent de partir.
— Ah ! veux-tu me permettre de la copier? cela me fera plaisir.
— La voici, mais dépêche-toi : je suis presse.
Le guichetier Leduc avec qui, — j'ai déjà
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rappelé celte circonstance une fois, — j'avais eu une scène de violence le jour de mon entrée a Saint-Lazare, m'avait pris^ depuis notre raccommodement, tout a fait en affection. J'étais, je crois, avec Anselme, le seul détenu qu'il traitai avec douceur; il ne m'appelait ordinairement que : Mon officier.
CHAPITRE XXIV
Voici la liste qu'il me confia : c'est la copie exacte de celle qui fut dressée par l'accusateur public et déposée au f^relTe. Je la transcris ici, d'abord comme un document historique assez curieux, ensuite
pour prouver, comme je l'ai déjà fait observer, que Robespierre, dans les derniers temps, avait fini par mettre plus d'ordre dans sesassassi-nats, et qu'il ne faisait plus fonctionner Téchafaud qu'en vue de son intérêt personnel. On verra en effet que la plupart des malheureux qui partirent de notre prison le 5 thermidor appartenaient presque tous soit à la noblesse ou au clergé, soit au parti honnête et modéré.
Voici la copie textuelle de cette liste
C. M. AUain, âgé de 28 ans, né a Paris
instituteur, rue Eloy.
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L. Dessinard, âgé de 23 ans, né a Versailles, commis-banquier, chez Mézières.
L. Selle, âgé de quarante-quatre ans, entrepreneur de farines, inspecteur général des effets militaires de l'armée de l'intérieur.
T.-C.-L. Maillé, âgé de dix-sept [ans, fils de l'ex-vicomte de ce nom, rue du Bac.
P.-R.-A. Maillé, âgé de trente-sept ans, né a Virlante, ex-noble, ex-prêtre, cousin du précédent, rue Caumartin.
P.-L. Champigni, âgé de cinquante-neuf ans, né à Dulan, ex-curé de Villepante.
G.-F.-G.|Graiudorge, âgé de 34 ans, né a Lisieux, ex-comte de Ménil-Durand, exadjudant-général, rue de la Loi.
A. L. J. Fiasigni, âgé de 31 ans, né et demeurant a Charme, lieutenant en second au ci-devant régiment des gardesfrançaises.
N. H. L. Flavigni, âgée de 28 ans, excomtesse, femme Desvieux, rue Neuve-
Augustin.
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C. L. S. Soyecourt, âgée de 35 ans, née a Paris, ex-baronne, veuve d'Inisdal, rue du Pelit-Vaugirard.
E. P. H. Dubois, âgée de 36 ans, femme de Fleury, avocat-général au parlement de Paris, rue de Valois.
J. Pingrai, âgée de 21 ans, femme de Mursin, directeur des ci-devant Fermes, rue de la Loi .
J. Gravier de Vergennes, père, âgé de 75 ans, ex-comte, rue Neuve-Eustache.
G. Gravier de Vergennes , âgé de
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42 ans, ex-noble, ex-maîlre des requêtes, capilaine de chasseurs, ex-offîcier municipal.
]Mme L. Laval-Monlmorcncy, âgée de 72 ans, ex-abbesse de Montmartre, retirée a Frauciade.
F.-C. Thibaut-Lagarde, âgé de 31 ans, né a Saint-Angenne, officier au ci-devant régiment des gardes-françaises, ex-noble, a Rouen.
C.-A Charleral, âgé de 46 ans, né a Aix, ex-noble, ex-lieutenant de la garde du tyran, a Colombe.
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Dagueix, âgé de 43 ans, ex-officier de la même garde, rue du Pelit-Bourbon,
A.- P. Albert de Beruile, âgé de 39 ans, premier-président au ci-devant parlement de Grenoble, a Sens.
P.-M.-V. Beauvilliers de St-Aignan, âgé de 27 ans, ex-duc de St-x\ignan.
F.-C. Bérenger, âgée de 29 ans, femme de Beauvilliers de St-Aignan, rue de Grenelle-Germain.
P. G. Gopin-de-Villepreux, âge de 43 ans.
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ex-chevalier, capitaine de cavalerie, rue du Four.
J.-H. Laboulbenne-Montesquiou, âgé de 43 ans, né à Agen, ex-noble, ex-prétre de Saint-Roch, et ex-grand-vicaire, rueFavart.
F. Gigant-Bois-Bérusier, âgé de 50 ans, ex-chanoine et grand-vicaire de Sens, rue Poissonnière.
J.-F. Gauthier, âgé de 24 ans, né à iMoissac, ex-page du tyran.
P. du Coulent, âgé de 56 ans, né a la
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Côte-André, ex-prêtre, rue des Portes.
Le lecteur comprendra sans peine, et sans que j'aie besoin de la décrire, l'émo-
tiou que ce départ causa dans notre prison, car personne n'ignorait que cette première fournée de victimes était seulement une préface du massacre général qui nous attendait.
Anselme ne pouvait se consoler de cette hécatombe de victimes. Il croyait de bonne foi, dans sa loyauté, qu'il était la cause première de cette boucherie humaine.
— Mais, mon cher ami, lui dis-je, tes
remords n'ont pas le sens commun ! Réfléchis un peu, je le prie, que parmi les victimes accusées d'une tentative d'évasion, se trouve l'ex-abbesse de Montmartre, madame Laval de Montmorency, qui est âgée de 72 ans, et percluse de tous ses membres. 11 est donc de toute évidence que Fouquier et Coffinhal savent parfaitement bien que ceux qu'ils envoient a l'échafaud n'ontjamaiseumêmele pensée de s'évader.
— Au fait, lu as peut-être raison, me répondit-il, s'ils n'avaient pas trouvé ce prétexte, ils en auraient inventé un autre, tout aussi mauvais, et ils n'en seraient pas moins arrivés a leurs fins. Je coojmence
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à croire que je puis avoir la conscience en repos. Ça ne fait rien, j'écrirai encore demain a Fouquier...
Celle fois, je ne répondis plus, pour ne pas, connaissant son opiniâtreté, exaspérer Anselme, mais je me promis bien en moi-même que j'empêcherais sa seconde missive d'arriver a sa destination.
Peut-être le lecteur me sanrait-il i^ré d'entrer dans quelques détails sur celte journée du 5 thermidor, qui venait de si fort éclaircir nos rangs. Hélas ! je ne m'en sens pas la force. Vin^rt fois déjà, depuis que j'écris les souvenirs de ma captivité,
ma plume s'est refusée à tracer les sanglantes ou ignobles Infamies dont j'ai été le témoin. En arrivant au dénoùment de mon récit, je me trouve a bout de courage.
,1e ne puis cependant m'empêcher de mentionner deux courts épisodes qui eurent lieu et qui caractérisent j)afaitement cette lugubre époque de l'an II de la République.
Le premier se rapporte au jeune Maillé, enfant de t6 a 17 ans au plus,dont le nom figure dans la liste que je viens de donner. Arrêté b l'âge de U ans et demi, Maillé
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habilail depuis plus de vingt mois les prisons de Paris : il fut envoyé a l'échafaud le 6 thermidor pour avoir, la veille, jeté un hareng pourri à la tête de Périnal.
Le second l'ait concerne justement la mère de ce pauvre enfant. Il y avait a Saint-Lazare deux détenues portant à peu près le même nom ; l'une s'appelait Maillé et l'autre Maillet. On se trompa, et l'on emmena la seconde pour la première. Au tribunal, on s'aperçoit enfin de cette méprise:
— Qu'importe, dit Colïinhal, passons a une autre !
Ainsi, la ciloyenneMailIet fut guillotinée pour le prétendu projet d'évasion imputé a la comtesse de3Iaillé.
a Nous avons fait d'une pierre deux, coups, dirent Coffinhal et Fouquier-Tinville; par ce moyen l'ex-ci-devant comtesse se trouve jugée aussi! » En effet les monstres l'envoyèrent chercher pendant la nuit, et quoique terrassée par une violente maladie de nerfs, et gisante sur son lit, elle fut guillotinée le lendemain sans avoir comparu devant le tribunal.
Le lendemain 6 thermidor, le porteclefs Leduc m'aj)pril que tous nos compa-
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gnons d'inforlune, partis la veille devaient être, — ce qui eut lieu en effet, — guillotines dans la journée. Une seule personne échappa h ce massacre, ce fut la duchesse de Sainl-Aignan, qui, s'élant déclarée enceinte, obtint, par miracle, un sursis de quelques jours.
Leduc me remit ensuite la pièce suivante, que l'on venait de recevoir au greffe de Saint-Lazare; je la copie textuellement: Nos malheureux compagnons de captivité avaient été condamnés comme:
« Convaincus de s'être déclarés les en- » nemis du peuple, en entretenant des
» intelligences avec lesennemis de TËtat,
> en leur fournissant des secours, en par-
> ticipant aux complots, trames et assas- » sinats du tyran et de sa femme contre le K) peuple ; en conspirant dans la maison » d'arrêt, dite Lazare, a l'effet de s'évader » et de dissoudre, par le meurtre et l'as- » sassinat des représentants du peuple, » et notamment des membres du comité
> de salut public et de sûreté générale, le t gouvernement républicain, et de réta » blir la royauté; enfin, en voulant » rompre l'unité et rindivisi!)ililé do la » llépublique. »
Telle était cette pièce, outrageant a la fois la langue française et l'humanité, qui
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avait fait monter vingt-cinq innocentes victimes sur l'échafaud.
Vers midi de cette journée du 6, la femme Semé revint de nouveau nous annoncer, avec cette même joie ignoble et féroce qu'elle avait déjà montrée la veille, que nous n'eussions pas a nous impatienter, que l'on s'occupait de nous, que nos carrosses ne pouvaient larder encore longtemps a apparaître.
En effet, après une agonie morale qui dura trois heures, nous entendîmes résonner sur les pavés de notre cour les roues des chariots.
Par un raffinement de cruauté inqualifiable, Phuissier, chargé d'appeler les victimes de celle seconde journée, ne procéda que deux heures après l'arrivée des charrettes, à celte lugubre formalité.
Pendant deux heures entières, nous eûmes donc le triangle de la guillotine, la terrible épée de Damoclès de l'an II de la République, suspendu sur nos têles.
Plusieurs détenus, irrités d'abord, puis énervés ensuite par cette longue attente, perdirent connaissance.
Je copie encore textuellement, et en
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m'abstenant de tout commentaire et de tout récit ; car, je le répète, je me sens a bout de forces et de courage devant ces poignants souvenirs, je copie donc encore textuellement, dis-je, celte seconde liste; elle contenait les noms de :
J. A. Roucher, âgé de4^9 ans, né a Montpellier, homme de lettres, rue des Noyers.
A. Chénier, âgé de 31 ans, né a Constantinople, homme de lettres, rue de Cléry.
L. E. G. N. Simon, âgée de 48 ans, née
a Lorbec, veuve de Maillet, lieutenant des
maréchaux de France, ex-noble.
F. Trench, âgé de 70 ans, né a Kœnisberg, ex.-baron, rue de Gléry.
G. Montalembert, âgé de 63 ans, né a Limoges, ex-marquis, capitaine au ci-devant régiment du roi, rue Neuve-Égalité.
G. G. H. Houdelot, âgé de 40 ans, né a St-Laurent de Brévédent, cultivateur, rue de Bondy.
G. H. L.Gasler, âgé de 51 ans, né a Bocanne, ex-noble, lieutenant des mousquetaires, rue Louis au ^[arais.
G,-F.UougeotdeMonteri(T,âgéde42ans, né a Stigui, ex-noble, garde du corps, rue des Pères.
F.-T.-B. Bessejouls de Roquelaure, âgé de 46 ans, né a Toulouse, ex-marquis, colonel du ci-devant régiment de Beauce, rue Dominique
G. -A. Créqui de Montmorency, âgé de 60 ans, né au château de Chetzlemberg, en Allemagne, ex-noble, rue Gocatrix.
Doley, âgé de 30 ans, né a Florence, ex-vicomte, sous-lieutenant au ci-devant régiment d'Alsace, rue Verdelet.
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L. S. Sers, âgé de 50 ans, né à Castres, officier de l'armée de Bussy, ex-commandant de Chandernagor, officier d'infanterie, rue de Grenelle-Saint-Honoré.
H. J. Boiirdailles, âgé de 46 ans, né à Paris, ex-comte, mestre de camp de la suite de la cavalerie, au bois Guillaume.
L.-V. Goësmann, âgé de 64 ans, né à Landser, conseiller au ci-devant parlement Meaupou, employé par l'ancien gouvernement en Angleterre, rue des Bons- Enfants.
J.-F.-M. Coattarel, âgé de 32 ans, né a Plouvec, ex-noble, rue du Bouloy.
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J. Raoul, âgé de 56 ans, né a Gravesen, ex-prêlre de la doclrine dite chrétienne, marchand mercier, rue desLomhards.
M.-M.-C. Darliguc, âgé de 46 ans, né a Marseille, veuve de Gauthier Sl-Priest, avocat au ci devant parlement, cloître Saint-Étienue-des-Grès.
P. Hébert, âgé de 52 ans, né a Breville, ex-curé de Courbevoie, près Paris, rue delà Fraternité.
L. J. G. Assy, âgé de 36 ans, né à Paris, cx-bénéficier de l'église de Paris, parvis ci-devant Notre-Dame.
J. B. Malocagne, âgé de 58 ans, né a plaisant, ex-curé de Louvres.
P. Buquet, âgé de 46 ans, né a Conches, ex-curé de Gagny.
T. Meynier, âgé de 65 ans, né au Buis, ex-prêtre et chantre de l'Hôlel-Dieu de Paris, cloître Opportune.
J.-N. Voyat, âgé de 37 ans, né h Tendon, département des Vosges, ex-curé de Bouqueval, maître de langues.
L. Sellos, âgé de 29 ans, né à Boux-Perron, ex-prêtre, rue d'Ormesson.
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P.-E. Constant, âp^é de 65 ans, ex-minime, né à Paris, cloître Saint-Jacquesl'Hôpital.
Le jour suivant, c'est-a-dire le 7 thermidor, nous apprîmes que les infortunés dont je viens de donner la liste, moins un seul, le dernier de tous, le minime Constant, que l'on oublia de juger, ou, pour parler plus exactement, dont on oublia de mentionner le nom, furent condamnés a mort, et exécutés le lendemain.
J'étais entrain de supplier mon protec' leur, le porte-clefs Leduc, de garder, pour me la donner plus tard, toute lettre que
pourrait m'adresser Anselme, lorsque je vis apparaître ce dernier; il causait avec un détenu ; a peine m'eût-il aperçu qu'il accourut a ma rencontre.
— Cher ami, me dit-il en me présentant le prisonnier avec qui il était en conversation, voici monsieur, qui, je dois te l'avouer, vient d'obtenir de moi une promesse que je m'étais obstiné a te refuser jusqu'à présent : celle que je renoncerai a écrire de nouveau a Fouquier.
— Ah! monsieur, m'écriai-je en serrant les mains du compagnon d'Anselme dans les miennes, combien je vous remercie I
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Mais, je vous en supplie, apprenez-moi donc comment vous avez fait pour vaincre la rare obstination d'Anselme! Quelle éloquence est donc la vôtre?
— Mon éloquence, me répondit-il, est celle de la religion. Je suis prêtre, et j'ai montré a votre ami qu'en se dénonçant lui-même, il commettait un véritable suicide, et se fermait les portes du ciel.
— Le fait est que je n'avais jamais encoresongé auparavant a cela, dit Anselme. Je suis, au reste, doublement heureux d'avoir fait votre connaissance, monsieur Brogniard, continua-t-il en s'adrcssant au
curé, car je suis tourmenté par un scrupule de conscience que je serais fort heureux d'éclaircir. C'est peut-être abuser de votre bonté?
— Ne parlez pas ainsi, mon frère! Je \ous écoute : expliquez-YOus!
— Je conçois fort bien, reprit Anselme après s'être recueilli un moment, je conçois fort bien que me dénoncer a Fouquier équivaudrait pour moi a un suicide, car enfin, il est possible qu'en gardant le silence je ne sois pas atteinlpar la proscription qui nous décime; mais supposez maintenant que l'on me condamne: ma
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mort 5 puisque je suis complètement innocent de tout crime, — ce que mes juges n'ignorent pas, — ma mort ne devient-elle pas, au lieu d'un suicide, un assassinat?
— Certes! Où voulez-vous en venir?
— Je veux en venir a ceci, que comme il est permis, — du moins c'est une chose que j'ai cru jusqu'à ce jour, — de se défendre contre des assassins qui en veulent a votre vie, je ne commettrai aucun péché mortel en opposant de la résistance aux. projets houiicides de mes bourreaux.
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— 11 est incontestable, répondit le curé, qu'au point de vue de la morale, votre mort est inique et que vous avez le droit de vous défendre. 3iais à quoi cela vous servirait-il? — et je parle ici non comme prêtre, mais comme homme, — sinon a augmenter votre agonie.
— C'est la, monsieur le curé, une chose qui ne regarde que moi. Mais je n'en ai pas fini avec toutes mes questions, il m'en reste encore une à vous adresser, la voici : Est-ce un crime ou un devoir, quand on rencontre un reptile venimeux et qui peut, si vous l'épargnez, mordre plus tard un de vos semblables, est-ce, dis-je, un crime ou'un devoir de ui écraser la tôle
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avec le talon, ou de le laisser en paiK poursuivre son œuvre de mort?
— Je ne sais oîi vous voulez en venir, répondit le curé, mais il me semble que vous êtes doué d'assez de droiture de cœur et de bon sens pour savoir qu'on doit en eiïet détruire un reptile dangereux lorsque l'occasion s'en présente!
— Je ne veux, en venir a rien du tout, monsieur le curé, je sais a présent tout ce que je voulais savoir, et je vous remercie sincèrement de votre complaisance I Anselme salua alors, avec la politesse qui lui était habituelle, M. Brogniard, et passant
son bras sous le mien, il m'entraîna dans
notre chambre.
— A présent, mon ami, lui dis-je, une fois que nous fûmes seuls, j'espère que tu vas m'expliquer pourquoi, et dans quel but, tu as adressé k ce curé tes deux, dernières et singulières questions.
— Quoi ! loi qui as tant d'esprit, lu n'as pas deviné, me répondit-il avec étonnemenl. Voici la chose. J'ai appris par Leduc que les condamnés conduits a l'échafaud avaient les jambes et les mains attachées avec une corde grosse a peine comme le petit doigt d'une main ordinaire; tu
conçois que, quoique à la vérité, cette ficelle soit terminée par un nœud coulant, qui vous déchire la chair au moindre mouvement que l'on fait, il ne doit pas être difficile, pour quelqu'un peu soucieux de s'écorcher la peau, de rompre, par une violente secousse, celle ficelle. Arrivé sur l'échafaud, je me déf)arrasse donc de mes liens, puis une fois lihre de toute entrave, dame! le curé vient, ne l'oublie pas, de nous déclarer a l'instant même que ce n'est nullement un péché de se défendre contre des assassins qui vous altaquent; une fois libre donc de toute entrave, je m'empare du sabre d'un gendarme ou de toute autre arme qui me tombe sous la main, et je tape, je tape, je tape sur tout le monde. Tu as l'air étonné! Quoi! chacun obéit à
ses goûts! Moi j'adore la bataille et je déteste que l'on porte la main sur moi; j'aime mille fois mieux être tué en combattant, que de me laisser tranquillement boucler comme un paquet. D'abord jamais je. ne consentirai a passer ma tête par l'affreuse lucarne de la guilloline, je trouve cela ridicule et de mauvais goût... Est-ce que tu n'approuverais pas mon projet?
— Je ne sais, Anselme, que le répoi^dre ; je suis abasourdi !
— Et pourquoi donc, mon ami, es-tu abasourdi?
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— Parce qu'il n'y a que toi au monde pour trouver, sans y songer, des idées extraordinaires et bizarres, et que je sais parfaitement que ce que tu me dis, sur le ton de la plaisanterie, tu le feras sérieusement.
— Mais je ne vois rien d'étonnant ni de plaisant a cela, c'est naturel. Eh bien, j'en reviens a ma question : Que pensestu de mon projet ?
— Il me paraît a la fois plein d'énergie et de simplicité.
— Tu l'approuves alors, j'en suis ravi, m *
Après tout, il n'aurait pas eu ta sanction que je ne l'aurais pas abandonné pour cela.
— Oii! je connais ton opiniâtreté ; passons maintenant a la seconde question que tu as adressée au curé Brogniard; celte question, ou je me trompe fort, se rattache encore b un projet.
— Quelle question ? Ah î oui, j'y suis : l'histoire du reptile, n'est-ce pas ? En effet, cher ami, c'est encore là une seconde idée qui m'est venue : c'est vraiment chose étonnante comme je me sens en verve depuis quelques jours ! Je crois, Dieu me
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pardonne! que si l'envie m'en prenait, je composerais une pièce de vers. Mon second projet est aussi logique queJe premier. Si je suis compris dans une des prochaines fournées, j'ai l'intention, avant de monter dans la charrette, d'étrangler le coquin de Manini! Tu conçois.... Manini est un reptile, et je tue Manini pour qu'il ne fasse plus de mal a personne!...
— Je t'admire ; mais si, ce qui est extrêmement probable, Manini ne se trouve pas Ta au moment du départ des charrettes... car depuis qu'on nous décime, l'Italien ne se montre plus guère!
— Tiens! je n'avais pas pensé a cela,
s'écria Anselme, en se frappant le front. Au fait , tu as raison ; si Manini ne se trouve pas la au moment du départ, comment ferai-je pour l'étrangler?
Anselme, un moment atterré par mon objection, garda pendant quelques secondes le silence : « Ah ! que je suis donc simple, s'écria-t-il enfin, en partant d'un retentissant éclat de rire. Parbleu, tu mêla bailles belle, avec ta difficulté, elle n'existe pas ; si Manini n'est pas la au départ, eh ! bien, je ne partirai pas I
— Comment ! tu ne partiras pas ! Te figures-tu qu'on te laissera libre de faire a ta volonté ?
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— Je ne me figure rien du tout : seulement, je le répète, je ne partirai pas ! A présent, comment ferai-je pour rester? je l'ignore et ne m'en préoccupe nullement. Tout ce que je sais, c'est que je resterai : cela me suffit.
CHAPITRE XXV
Le 7 thermidor, dès que les guichetiers eurent ouvert les portes de nos chambres, nous nous répandîmes, selon notre habitude, dans les corridors. Il me serait difficile d'exprimer la consternation qui ré-
gnaildans notreprîson. Anselme seul avait conservé sa gaîté.
Je me promenais avec le curé qui nous avait raconté l'histoire de sa caplivité sur les vaisseaux ancrés dans la rade d'Aix , lorsque je vis passer un détenu de ma counaissance, nommée Joli, ex-musicien à l'Opéra. L'artiste avait l'air radieux. Je l'appelai.
— Comment se fait-il que vous soyez si content, citoyen, lui dis-je , avez-vous donc reçu l'avis de votre mise en liberté?
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— Nullement, me répondit-il ; mais je viens de réchapper belle. Figurez-vous que hier, dans Taprès-midi, le secrétaire complaisant de Jobert, le nommé Babinet, m'a appris que mon nom figurait sur la liste de proscription d'aujourd'hui. Jugez de mon désespoir! 11 y a un heure, j'entre chez mon ami l'épicier Dervilly, qui trouve toujours moyen, malgré la surveillance de Semé, de recevoir du dehors toutes les denrées coloniales dont il a besoin; j'entre, dis-je, chez Dervilly, pour lui demander une tasse de café. Que vois-je? Joberf, en train de déguster son moka.
Mon premier mouvement est de me sauver; mais Jobert m'appelle d'un ton moqueur et impérieux tout à la fois, qui n'admet pas de résistance; il me force a
m'asseoir auprès de lui, me parle de la fournée d'aujourd'hui, et me demande si réellement cela me contrarie beaucoup d'être guillotiné? Vous devinez sans peine ma réponse. Le café pris, Jobert frappe amicalement sur l'épaule de Dervilly, en lui disant :
— Toi, tu es un bon b , et tu n'as
rien a craindre; allons, sers-moi de l'eaude-vie. Dervilly n'avait pas d'eau-de-vie, colère et désespoir de Jobert. « Ma foi, ditil, je ne sais, tant j'ai envie d'en boire un verre, ce que je ne donnerais pas pour avoir une bouteille d'eau-de-vie. » A ces paroles, une heureuse idée me passe par le cerveau. « Je possède une bouteille de
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cognac, dis-je a Jobert, — ce qui était vrai, — si tu veux faire rayer mon nom de la liste des condamnés, je te la donne. » Jobert réfléchit un instant, puis me tendant la main : « Eh bien ! va pour le marché, me répondit-il; je n'ai pas à me venger de toi, et je remplacerai ton nom par un autre. » Ce qui a été dit a été fait. J'ai livré ma bouteille, et mon nom a été rayé de la liste. Vous voyez, citoyen, que j'ai le droit d'être joyeux et de dire que je l'ai échappé belle.
— Quelle profonde immoralité et surtout quelle impudence dans le crime montrent ces malheureux égarés, me dit le curé après que Joli nous eut quittés. Se
jouer ainsi delà vie de ses semblables! ah ! c'est affreux.
Nous apprîmes par la suite que Jobert n'avait pas toujours été aussi modéré, dans toutes ses transactions, qu'avec le musicien de l'Opéra : un détenu, entre autres, lui paya pour racheter sa vie et celle de sa femme quatre cents louis d'or!
L'heure du dîner venue, nous nous rendîmes au réfectoire. Inutile d'ajouter que, quoique jamais la cuisine de Périnal n'eût été aussi abominable, personne ne songea u se plaindre. Excepté Anselme et
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le curé déporté dans la rade d'Aix, personne ne man.ffea.
Vers la fin du dîner, Jobert fit une courte apparition dans le réfectoire; il nous annonça l'arrivée des chariots pour Taprès-dîner.
— Ne penses-tu pas, me dit Anselme, que je ferais bien, a défaut du Manini qui se cache sans doute, de faire'relomber ma colère sur ce] Jobert, qui ne vaut guère mieux que l'Italien? Tu sais le proverbe : « Il vaut mieux un tiens que deux tu auras. »
— Ton idée n'a pas le sens commun, mon ami, lui répondis-je. Le Jobert n'est qu'un agent infime de Manini. Tu lui tordrais dix fois le cou que l'Italien n'en continueraitpasmoinspour cela ses dénonciations et qu'on ne nous en couperait pas moins non plus la tête.
— Au fait, tu as raison, j'en reste a ma première idée. C'est le Manini qu'il me faut.
Il y avait a peu près une heure que nous étions sortis du réfectoire , lorsque le funèbre roulement des chariots fit trembler les pavés de notre cour. A ce bruit
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redoutable, ce fut partout un cri de désolation.
Bientôt un commissaire , suivi d'une nombreuse escouade de guichetiers et de troupes révolutionnaires, entra, comme les jours précédents, dans les divers corridors pour appeler les victimes.
Le premier nom qui retentit dans notre corridor de Vendémiaire fut celui de l'épicier Dervilly, ce même détenu chez qui Jobert avait été prendre le café le matin de ce jour.
Le malheureux négociant, qui se croyait,
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grâce a l'amitié que semblait lui témoigner l'agent de Manini, tout a fait h l'abri éprouva un tel saisissement en s'enlendant appeler, qu'il perdit complètement la tête et se mit a pousser des cris lamentables.
Le second détenu que l'on appela fut Loizerolles fils, ce même jeune homme qui avait quelques jours auparavant, — le lecteur doit se le rappeler, — défendu si énergiquement son père contre les insultes de Manini ; enfin le troisième, mon cœur se serre encore a ce souvenir, fut Anselme.
Mon pauvre ami se tenait a mes côtés au
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moment oîi son nom résonna sous les voûtes de notre corridor.
— Ah ! ah ! me dit-il froidement et sans qu'un muscle tressaillît dans son visage, il paraît que Fouquier ne méprise pas trop mon st}le et qu'il me trouve digne d'une réponse. Cher ami, je t'en conjure, pas de larmes. Contiens ton attendrissement et sois homme. Figure-toi que nous sommes encore au feu ensemble et qu'une balle vient de me jeter par terre a tes pieds. Si la chance te favorise et que tu sortes libre de Saint-Lazare, crois-en le conseil d'un mourant, retire-toi dajis ta famille et ne t'occupe plus de politique, ou si tu t'en occupes que ce soit pour com-
battre les ignobles assassins qui ensanglantent aujourd'hui la France. J'ai dit : a présent donne-moi une poignée de main...
ou plutôt non, embrasse moi ! C'est
fini... Adieu! Je m'en vais, avant que l'on en finisse avec moi, régler le compte de Manini!... Encore une fois adieu!... Oh! franchement, ça me fait plus de peine de
te quilter que je ne l'aurais cru! Je
m'aperçois que je t'aimais de tout mon cœur! Reste ici et ne m'accompagne pas ! tu pleurerais, et j'ai les larmes d'hommes en horreur?...
Pendant qu'Anselme m'adressait ses derniers adieux, une scène touchante passait a mes côtés.
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M. Loizerolles père, profitant de ce que son fils, occupé a écrire une lettre dans sa chambre, était absent pour le moment, suppliait ses compagnons de captivité de ne pas l'avertir, et partait a sa place !
Dieu prolongerait ma vie, par une triste faveur, de cent ans au-delà de la durée humaine, que jamais je n'oublierai i'épouvantabie désespoir que je ressentis en voyant disparaître Anselme.
Mon premier mouvement fut de courir a une fenêtre qui donnait sur la cour où stationnaient les chariots, afin d'apercevoir plus longtemps mon ami; mais, d'un
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autre côté, l'idée que j'allais le voir attaché comme un vil criminel me retint. Je savais qu'a ce spectacle je n'aurais pas été maître de mon indignation, et comprenant l'impuissance absolue dans laquelle je me trouvais, je restai atlerré, sans voix, et sans mouvement, a la même place où Anselme m'avait adressé son dernier adieu.
Combien de temps rcstai-je ainsi foudroyé par le désespoir? Je l'ignore ; probablement quelques minutes a peine.
Pourtant, ce court laps de temps me semble aujourd'hui avoir tenu une grande place dans mon existence.
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Un vacarme épouvantable et des cris affreux me retirèrent enfin de mon affaissement léibargique; je crus'reconnaître la voix d'Anselme. Alors, en deux bonds, je me précipitai a l'une des fenêtres qui donnaient sur la cour, et, écartant violemment les prisonniers qui s'y pressaient, je pris place au premier rang.
Le lecteur comprendra sans peine l'émotion sans nom que je ressentis en voyant Anselme qui, un bâton noueux ensanglanté à la main, se démenait avec une agilité et une énergie surhumaines au milieu d'un groupe de gendarmes et de troupes révolutionnaires.
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— Courage! mon ami , lui criai-je hors de moi, courage! Je vais a Ion secours.
Et par un geste irrëfléclii et insensé, je . me mis a secouer les barreaux de ia fenêtre pour les arracher.
Anselme, d'un sang-froid inouï au milieu de cette lutte héroïque, m'avait parfaitement entendu et compris, car élevant la voix tout en continuant ses énergiques moulinets:
— Ne t'inquiètes pas de moi, cher ami,
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me cria-t-il, je t'ai dit que je ne partirais pas sans voir auparavant le Manini; on ne veut pas me l'apporter , je resterai!
Le fait est qu'un vide respectable ne tarda pas a se former autour du redoutable bâton d'Anselme : deux gendarmes et trois hommes des troupes révolutionnaires, déjà hors de combat, gisaient k terre a côté de leurs armes brisées ; leurs compagnons indécis cessèrent un moment le combat.
— Quoi, leur dit alors Anselme, vous vous reposez, fainéants, et c'est a peine
si nous avons commencé la bataille! Allons, continuons, on je fonds sur vous sans pitié et je vous assomme!
Déjà le bâton de mon ami se levait, lorsque le concierge Yerney accourut, suivi de son prédécesseur Semé, sur le théâtre du combat. D'un coup d'œil rapide il jugea la position des choses, et prenant aussitôt son parti :
Laissez cet homme tranquille, dit-il aux. gendarmes; l'heure avance, vous êtes déjà en retard, et l'on ne peut faire attendre le tribunal. Je me charge de le faire mettre aux fers ce matin , et de
]'expédier par le premier convoi qui aura lieu.
Les gendariîes ne se firent pas répéter deux fois cet ordre ; Irop heureux d'en être quittes a si bon marche, ils s'empressèrent de s'y conformer. Anselme l'avait bien dit: les chariots partirent sans lui.
Verney s'était beaucoup avancé en se vantant de faire mettre Anselme aux fers : il s'aperçut, après le départ des gendarmes, que l'accomplissement de cette tache offrait de sérieuses difficultés, et il tenta d'entrer en pourparlers avec mon héroïque ami.
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— Concierge, lui dit Anselme, a présent que devant moi se trouve l'espace et dans mes mains un bâton solide et noueux, il faut absolument, si tu tiens à t'emparer de ma personne, que tu fasses venir de l'artillerie pour me battre en brèche, et encore, en agissant ainsi, ne t'empareraislu que d'un cadavre. D'un autre côté, si tu veux me laisser rentrer tranquillement dans ma chambre et me promettre qu'avant de m'envoyer a la guillotine, tu me procureras un moment d'entretien avec Manini, je capitule et je signe la suspension des hostilités.
— Qu'il soit fait ainsi que tu le désires, répondit Verney après avoir réOéchi un
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moment. Tues un b plein décourage,
et lu me plais : je veux que nous buvions un coup ensemble.
— Deux si le vin est tant soit peu passable ! répondit tranquillement Anselme en rentrant de lui-même dans la prison.
Je laisse a penser avec quels transports de joie je serrai mon pauvre ami dans mes bras.
— Tiens, me dit-il, la, franchement, je suis content de te revoir, j'ai presque envie de pleurer... Eh! bien, conlinua-t-il
Yivement pour couper court a ce sujet de conversation , que penses-tu de ma défense? Elle est assez réussie n'est-ce pas ? Si tous les détenus, au lieu de se laisser couper stupidement le cou sans protester, se donnaient un peu de mouvement, la terreur qui courbe et avilit la France ne durerait pas longlemps.
Voici la liste des infortunés qui, moins énergiques et moins heureux qu'Anselme, partirent le 7 tlierniidor de notre prison pour aller comparaître devant Fouquier et Colfinhal ; je copie cette liste textuellement sur celle que me procura notre guichetier et mon prolecleur Leduc.
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L. M. A. d'Usson, 52 ans, né a Paris, ex-marquis, ex-maréchal-de-camp, a Sevrai).
A. Coessiri Laberaj, 29 ans, né a Laberay, ex-noble, rue Denis.
P. Rock, 30 ans, né a Montpellier, militaire employé dans les charrois a Vincennes.
W. Archambaud Renard du Coudray, 54 ans, né a Paris, ex-chevalier du tyran, rue des Fontaines.
F. [joizerolles fils, 22 ans, né a Paris, demeurant a l'Arsenal.
G.-L. Trudaine, 29 ans, né a Paris, exnoble, conseiller au ci-devant parlement de Paris, a Montigni.
C.-^î. Trudaine, 28 ans, né :! Paris, même qualité
5.-\. Micault, 37 ans, né a Paris, conseiller au ci-devant parlement de Dijon, rue Tailbout.
P.-F. Demachi, 52 ans, né a Croisy, exnoble, rue Portefoin.
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J. Beausset, 42 ans, né a Pondichéry, ex-capitaine de la garde du îjran, ex-vicomte.
H.-J. Dervilly, 43 ans, né a Paris, épicier, rue Mouffelard.
C.-F. Lorivai, 33 ans, né a Rivière, exerraite, Gloître-Saint-Benoîi.
C.-S.-L. Defossé 57 ans, né a Paris, exconstituant a Compiègne;
M. Chefer, 33 ans, née a Draguignan, femme Defossé.
P. Blanchard 5 cinquante-six. ans, né a Meslaj, ex-couimissaire général de l'armée des Vosges.
E. Riquel, cinquante ans, né a Toulouse, femme Cam!)on, ex-président du parleraenlde Toulouse, rue Neuve-Saint-Marc.
Mme U.-A. Jaslud, 27 ans, née a Richemond, femme Buller , américain, exnoble.
M. H. Sabine Viriville, 31 ans, née a Paris , femme de l'ex-comte de Périgord, rue de l'Université.
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C.-A. Bogniard, 44 ans, né a Mouchelle, près Arras, ex-curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, rue des Bernardins.
P. Broquet, 80 ans, né à Goutances, prêtre, rue Bergère.
C. Auger, 43 ans, né a Paris, ex-olTicier de paix, rue Neuve-Egalité.
M.-P. Jozeau, 41 ans, né b Chartres, ex-chef des bureaux de la mairie, cloître Saint-Benoît.
A.-J. Boucher, 36 ans, né a Paris, exsecrétaire de Bailly, rue Avoine, m a
A.-D. Violle, 45 ans, né a Besançon, intendant de lex-princesse de Monaco, rue des Filles-Saint-Thomas.
F. Hilaire, 45 ans, sans état, rue des Marais.
Le guichelier I^educ m'apprit plus lard la tragique façon dont se dénoua l'affaire de l'infortuné Loizerolles père.
Comme l'acte d'accusation, dressé d'avance, portait les mêmes désignations, le greffier se contenta d'etfacer le prénom de François qui apparlenailau fils, et le rem-
plaça par celui de Jean. Lors de l'appel, Coffinlial effaça a son tour le mot fils qu'il remplaça par celui de père, puis il surchargea grossièrement les chiffres de l'âge et substitua 61 a 22 ans.
Jean-Simon Loizerolles, qui n'était pas même^ accusé, fut guillotiné, avec nos autres compagnons dont je viens de donner la liste, dans la journée du 8 thermidor !
Le 8 au matin, nous nous attendions a chaque instant a voir apparaître nos corbillards, — c'était ainsi que nous appelions les chariots; mais notre triste attente fut heureusement trompée.
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Toutefois, nous n'étions pas plus rassurés a cause de ce relard ; au contraire : l'incertitude qui nous torturait, grandissant d'heure en heure, avait fini par atteindre de telles proportions que les trois quarts des détenus étaient tombés dans un état de prostration qui approchait de l'idiotisme.
Le spectacle de désolation que nous présentions était si navrant que la femme Semé elle-même, notre impitoyable persécutrice, ne put en être témoin sans se sentir attendrie.
— Mes enfants, mes amis, nous dit-elle,
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en rompant le morne et lugubre silence qui régnait dans le réiecloire, mangez, mangez, les chariots ne viendront ni aujourd'hui, ni demain. Peut-être pas avant quinze jours...
Le 9 thermidor, au moment où l'on allait nous renfermer dans nos chambres, le porte- clés Leduc s'approcha de moi d'un air mystérieux et, baissant la voix : Soyez discret, me dil-il, j'ai une bonne nouvelle a vous annoncer!... Mais non, vous pourriez me trahir, et qui sait? Robespierre n'est peut-être pas encore par terre!.... ajouta-t-il en s'arrêtant.
Leduc, après avoir prononcé ces paroles
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un peu ambiguës, mais enfin fort significatives, s'éloigna vivement de moi, et sans me donner le temps de l'interroger.
Je m*empressai de communiquer cet incident a Anselme.
— Pourvu que j'arrive a tordre le cou à Manini, c'est tout ce que je demande, me répondit-il avec son stoïcisme accoutumé, le reste m'importe peu.
A peine Anselme achevait-il de prononcer ces paroles que nous entendîmes au dehors les tambours battre la générale et
d'un volontaire 87
le rappel ; peu après les porte-clefs fermèrent les guichets intermédiaires des corridors : il était évident qu'un grave événement se passait.
Je ne puis dire les angoisses et les incertitudes qui éloignèrent pendant toute la nuit le sommeil de nos paupières ! Allai lon nous massacrer ou nous délivrer ? Nous n'avions même plus le courage de nous communiquer nos conjectures.
Le lendemain matin, h sept heures, des prisonniers nouveaux, que l'on envoyait pour partager noire captivité, nous apprirent la défaite de Robespierre et de la mu-
nicipalité. Celte nouvelle, si inattendue et si extraordinaire, constituait pour nous un si heureux événement, et nous étions depuis si longtemps hal)itués au malheur, que nous refusâmes d'y croire; toutefois, nous commençâmes à sortir de notre torpeur, et a nous communiquer nos réflexions et nos espérances.
A midi enfin, la chute de Robespierre nous fut annoncéed'une façon si positive, presque olllcielle, que nous ne pûmes plus mettre en doute notre bonlieur.
Alors ce furent des cris, des larmes, des transports de joie indicibles; nous tom-
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bions dans les bras les uns des autres en nous appelant du doux nom de frères ; nous étions ivres de bonheur.
Un seul homme peut-être parmi nous conserva son sang-froid et sa dignité ; le lecteur a déjà dû reconnaître dans cet homme Anselme! La seule réflexion qu'il se permît fut : « ce coquin de Manini a vraiment de la cliance ! »
Il me tarde maintenant de sortir de cette atmosphère fétide des prisons que j'ai peut-être trop longtemps fait respirer aux lecteurs. Je passerai donc rapidement sur les démarches que fit Ansehne, libéré
avant moi , pour obtenir ma sortie de Saint-Lazare.
Malheureusement une lettre écrite depuis plus de deux mois par mon oncle le patriote, lettre dans laquelle il me représentait comme un séïde enragé de Robespierre, relarda ma mise en liberté de plus de quinze jours, et je ne sortis de Saint- Lazare qu'a la condition de retourner de suite a l'armée.
J'étais si heureux de pouvoir enfin vivre de la vie de tout le monde que je ne songeai pas 11 me plaindre de ce qu'on me renvoyait encore sous les drajieaux.
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Je passais mes journées avec Anselme, et comme j'avais touché de l'arp^ent de chez moi, je le faisais dîner deux fois par jour.
— Mon ami, me dit-il un soir en sortant de table, je mène une vie digne d'un porc d'Épicure, et qui ne peut durer! Je viens te faire mes adieux.
— Tu pars! oîi vas-t|i? m'écriai-je tout ému.
— Je vais en Vendée, me répondit-il ; tu dois le souvenir que c'est la une idée
qui me tourmente depuis longtemps. Au reste, je ne te dis pas adieu, car je sais que nous nous y reverrons.
— Moi! aller en Yeiulce! mais lu es fou! Je n'y songe nullement.
— Ça ne fait rien : je suis superstitieux, moi, et depuis notre double rencontre a l'Abbaye et a Saint-Lazare, je me suis mis en tête qu'il était dans notre destinée de ne plus nous séparer. Je te dis que si je vais en Vendée tu viendras aussi !
Malgré le chagrin que me causait le dé-
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part d'Anselme , je ne pus cependant m'empêcher de rire de sa foi dans noire réunion.
Chose étrange! quinze jours plus tard, le bataillon, dans lequel j'avais été incorporé en qualité d'adjudant, était désigné pour partir pour la Vendée, et la singulière prédiction d'Anselme se réalisait.
CHAPITRE XXVI
Me voici arrivé, je n'ose dire a la partie la plus intéressante, mais du moins la plus dramatique de mon récit.
Je regrette, toutefois, que lés événe-
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ments qui Die restent a raconter soient d'une nature romanesque, et semblent appartenir au domaine de Timaginalion; car ma seule ambition , en écrivant ces mémoires, est d'obtenir la réputation d'un narrateur véridique et impartial.
Je prie donc les personnes patientes et courageuses qui ont bien voulu me suivre a travers mes trop longues pérégrinations, de croire que je conserverai, dans celte troisièmieet dernière partie de mes étapes, la même véracité quej'îii montrée jusqu'à présent.
Si mon récit semble parfois s'éloigner
d'un volontaire 97
de l'histoire et se rapprocher de la fiction, que le lecteur, au lieu d'accuser mon imagination, s'en prenne seulement au hasard qui m'a jeté dans cette guerre étrange, pittoresque et terril)le, de la Vendée et de la chouannerie : guerre unique en son genre, que les historiens, selon leurs opinions personnelles, ont présentée de façons si diverses, et que je vais m'efforcer de peindre sans haine, sans passion, sans enthousiasme et sans colère , telle enfin que je l'ai vue.
A présent j'entre brusquement en matière.
Je ferai grâce au lecteur de mon m ^
voyage de Paris a Nantes, qui s'opéra de la f^inon la plus paisible, soit en voilure, soit en descendant le cours de la Loire. Je dirai seulement en passant que la chute de Robespierre, quoiqu'elle fût bien récente encore, avait déjà produit cependant un excellent effet eh province. Les gens les plus timorés commençaient a montrer hautement leur indignation trop longtemps contenue par la crainte, et a maudire les monstres qui depuis doux ans avaient couvert la France de ruines cl de sanff.
Je m'informais partout où je passais de la guerre de la Vendée, mais ma curiosité bien naturelle, à cet égard, ne recevait de
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salisfaclion nulle part. Cette guerre, grâce aux rapports si contradictoires publiés par ordre de la Convention, grâce surtout au danger qu'il y avait a en parler librement, était restée a l'état de mystère. Les patriotes exaltés vantaient les abominables exploits du général Turreau, cet incen-^ diaire en chef qui s'était efforcé de changer en un vaste tombeau les huit cents lieues carrées que comprenait la Vendée dite militaire; les gens prudents se contentaient au seul nom des brigands, — c'était ainsi qu'on appelait les combattants royalistes, — de lever les yeux au ciel d'un air d'indignation profonde; enfin les timorés gardaient un silence opiniâtre.
Ce ne fut qu'eu arrivant a Tours que
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j'obtins des détails, sinon précis, du moins nombreux, — trop nombreux même, — sur les événements qui se passaient alors des deux côtés de la Loire. A Tours, c'était a qui parlerait de la guerre de la Vendée; seulement, comme chacun en parlait d'une façon différente, il m'était impossible de débrouiller, au milieu de ce chaos de nouvelles contradictoires , quelque chose qui ressemblât a la vérité. J'avais beau faire une part a l'exagération, et me placer entre les limites des deux extrêmes, je me trouvais toujours rejeté en dehors de la réalité.
La rapidité avec laquelle j'avais voyagé depuis mou départ de Paris m'ayant mis
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en avance sur les étapes que m'accordait ma feuille de roule, je résolus de rester deux ou trois jours a Tours, et je fus retenir une chambre à Tliôtel du ChariotcVOr.
Le lendemain même de mon arrivée, je fis la connaissance, a table d'hôte, d'un tout jeune officier qui, comme moi, se rendait a l'armée de l'Ouest; seulement cet officier avait sur moi l'avantage de connaître parfaitement la Vendée où il avait déjà combattu.
— Ma foi, lieutenant, lui dif-je, c'est la Providence qui vous a mis sur mon che-
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inin pour me servir de guide. Ne vous étonnez donc pas, je vous prie, de mon indiscrétion et veuillez me pardonner si je vous accable de questions; voila si longtemps que mon imagination travaille dans les ténèbres que je me sens capable de la plus excessive importunité pour arriver a la connaissance de la vérité.
— Ne vous gênez pas, je suis a vos ordres, citoyen, me répondit-il avec autant d'iionnêteté que de complaisance .
— Je vous remercie infiniment. Seulement, j'ai tant de questions a vous adresser que je ne sais par laquelle commencer.
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— Eh bien, pour couper court à vos irrésolulioDS, je vais, si vous le permettez, vous apprendre ce que je sais : or, comme j'ai été chargé par mon général de faire un rapport étendu sur la Vendée, je me trouve aussi à même que qui que ce soit de traiter ce sujet.
— Lieutenant, vous me comblez de joie : pariez, je vous écoute.
L'officier se recueillit un moment, puis s'allongeant dans son fauteuil et allumant un cisare :
- Mon cher adjudant, me dit-il, vous
êtes bien fier et bien content en vous même d'avoir fait la guerre sur les frontières du Piémont. Eli bien! crojcz-moi, les actions auxquelles vous avez assisté ne sont rien en comparaison de ce que, selon toute probabilité, l'avenir vous réserve a l'armée de l'Ouest. En Vendée, le théâtre de la guerre occupe un espace d'environ huit cents lieues carrées. Ses limites peuvent être tracées par une ligne tirée a l'est, dans la direction du Pont-de-Cé a Bissac, Doué, Thouars, Parthenay et Niort; au sud par la route de Niort a Fontenay, Luçon et les sables d'OIonne; a l'ouest par les côtes de la mer jusqu'à Paimbœuf, et au nord , en remontant la rive gauche de la Loire jusqu a Pont-de-Cé. -
Celte enceinte, qui renferme au moins
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huit cent mille habitants, comprend la majeure partie du déparlement de la Vendée, une portion de celui des Deux-Sêvres, et tout ce qui appartient aux déparlements de3Iaine-et-Loireetde la Loire-Inférieure, sur la rive gauche de ce fleuve.
La Loire sert de ligne de séparation entre la Vendée et la chouannerie, car ces deux guerres n'ont rien de commun entre elles, si ce n'est l'acharnement et le courage fanatique et indomptable que déploient les combaltans.
Dans la Vendée, on ne rencontre aucune cité considérable. La population ou-
LES ETAPIS
vrière e>l répandue dans quelques petites villes el dacà lesboarirs: la population agricole dans de petites fermes isolées, dont le nonbie est considérable. Le chiffre que présente la lolalilé des habi» tants des vilies est donc inûuiment inférieur a c^lui de la masse des campagnards.
L'intérieur de la Vendée présente des sites admirables; je doute qu'il y ail un paysage en France plus grand el plus varié dans son ensemble que celui de Pouzauve. de la montagne des Alloueltes, près les Herbiers, du Puils-de-Lagarde et de la salle de Vithiers : il ne peut en existerde plus beau que celui que Ton aperçoit
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aux environs de Clisson. On trouve dans l'intérieur du pays beaucoup de sentiers étroits et peu de grandes routes; encore ces routes présentent elles de jurandes difficultés a la circulation, suivant le temps et les saisons.
La portion que l'on désigne sous le nom de Gastine ou de Bocage, et qui renferme, de l'est a l'ouest, plus des deux tiers du territoire dans la partie sud, compte beaucoup de bois et de forêts.
La partie nord, du côté de la Loire, se nomme la Plaine, a l'ouest de la Plaine
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se trouve le pays des Mauges et du Loroux.
Le Marais occupe le voisinage de la Dier, notamment de Macliecoul a Saint- Gilles.
L'agriculture en Vendée n'est guère variée : le campagnard, partisan inébranlable de la tradition, suit invariablement la même marche que ses aïeux lui ont tracée depuis des siècles ; il a horreur de l'inconnu; tout essai et toute amélioration l'épouvantent. La Vendée cependant , grâce a la fertilité de son sol et a la simplité des mœurs de ses habitants, peut se
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suffire a elle-même. La terre y donne des grains au-delà des besoins de la population ; on y cullive des vignes qui rendent, quoique d'une qualité médiocre, beaucoup de vin.
On élève en Vendée beaucoup de bœufs et de moulons; cette branche d'industrie est même la plus considérable du pays, celle qui lui donne le plus d'aisance. Un laboureur peut aisément, avec le produit de ses élèves, payer une grande partie de son fermage; aussi voit-on peu de pauvres dans les campagnes. Le morcellement des propriétés, l'éducation des bestiaux, l'isolement des fermes, ou métairies, obligent le cultivateur a enclore chaque
i\0 LES ÉTAPES
pièce de terre de fossés et de haies vives. Sur les collines oïl le roc seprésenlea fleur de terre, presquea nu, on se conlente d'élever autour des champs un mur de pierre, sans aucun cimenf, de la hauteur dequalre a cinq pieds.
Ces fermes isolées, ces fossés, ces haies vives, ces murs mal hâtis, et par conséquent crénelés nalurellement, présentent pour nous, depuis que la guerre est déclarée 5 autant d'ohstacles et de redoutes meurtrières.
La récolte terminée, l'usage, en Vendée, est de laisser reposer les terres pendant
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trofs ou cinq ans, quelquefois même davantage. Les genêts et les ajoncs couvrent bientôt le terrain en jaclière. Ces genêts, qui atteignent souvent a une hauteur de six pieds, servent également aux Vendéens, soit a se réfugier dans leur déroutes, soit a nous tendre des embuscades dans nos marciies.
Le cultivateur tire également parti, au point de vue de son intérêt, de ces forêts do genêts. Lors({u'il veut ensemencer la terre qui les a produits, il les fait arracher, en forme des espèces de meules, laboure son champ, fait élaguer la brindille qu'il étend sur le sol et réserve la tige pour chauffer son four; puis enfin lorsque
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l'époque des semailles approche, il met le feu a celle brindille sèche, dont la cendre contribue à fertiliser la terre qui a reçu le dernier labour. Rien de commun et de grandiose tout a la fois comme ces lacs de feu qui, dans le temps des semailles, couvrent les plaines et viennenl mourir sur les lisières des foréls.
Toutefois, pour éviter les accidenls qui pourraient survenir si la ilammc gagnait les grandes bruyères qui avoisinent les bois, on a la précaution d'attendre que le vent souffle de la forêt ; puis, pour empêcher ensuite que le feu n'endommage les haies et les arbres qui se trouvent a l'extrémité opposée du champ, lorsque l'in-
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cendie venant du côté de la forêt arrive à une certaine distance de la lisière opposée, le Vendéen met le feu dans celle partie, et les deux masses de flammes vont alors se réunir et s'éteindre sur une ligne assez éloignée pour éviter le danger que présente cette délicate et scabreuse opération.
On ne connaît dans l'intérieur de la Vendée aucun établissement considérable formé par l'industrie, si ce n'est toutefois la fabrication des mouchoirs de Chollet, qui s'étend à cinq ou six lieues dans les communes environnantes. La plupart des femmes de la campagne Oient au fuseau.
Voila à peu près, si je ne me trompe, tous les renseignements topographiques et industriels que vous pouvez désirer. A présent, je passe a ce qui doit vous intéresser bien davantage, c'est-a-dire a la description de la Vendée et du Vendéen militaire.
Avant tout, quelques mots sur le caractère général de nos ennemis. Cet aperçu vous aidera a mieux juger et comprendre les événements qui se sont accomplis jusqu'à ce jour et ceux que l'avenir tient en réserve.
Le Vendéen, — c'est la un fait que I'oh
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ne saurait nier, à quelque opinion que l'on appariienne, — est simple, bon, doux, liospilalier, et d'une grande fidélité a sa parole; circonspect et méfiant malgré sa simplicité, car il redoute son ignorance et il recule longtemps devant un engagement moral; mais une fois cet engagement pris, aucun sacrifice, même celui de sa vie , ne lui coûte pour le remplir.
Deux traits saillants distinguent surtout le caractère du Vendéen : le premier est cet amour excessif qu'il porte à son intérêt particulier qu'il ne perd jamais de vue, dans quelque position qu'il se trouve; le second est un sentiment profond d'indé-
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pendance qui ne lui permet ni de reconnaître, ni de supporter d'autre domination que celle de son curé.
Au reste, si l'on veut être juste et impartial, on doit reconnaître qu'en agissant ainsi le Vendéen est conséquent avec ses principes et qu'il ne fait qu'obéir à la justice. En effet, le prêtre, pour lui, n'est pas un despote qui s'impose, bien au contraire, c'est un ami sincère et dévoué, qu'il trouve toujours dans ses jours de découragement ou de malheur, dont le dévoûment ne lui fait jamais défaut. Il l'aime donc et il lui obéit, non-seulement par superstition , mais encore par reconnaissance.
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Le Vendéen, habitué k vivre au milieu de ses solitudes qui représentent pour lui l'univers entier, et sans cesse en présence des beautés delà nature, est naturellement doué d'un corps robuste, endurci a la fatigue, et d'un esprit religieux/. Quant à son courage et a sa témérité, ils dépassent, lorsqu'il sont excités par la résistance à la tyrannie et pour la défense de sa religion, tout ce que l'on peut supposer de plus incroya!)le. Sur un signe de son curé, le Vendéen se présente tranquillement, le front haut et le regard assuré, devant un canon chargé a mitraille.
Dès le commencement de l'insurrec-
tion, chaque commune, chaque canton eut son comifé adminislralif et ses chefs mijiiaires choisis parmi les habiiaots des villes el des bourgs. L'étab''ssemeot d'un conseil supérieur ne tarda pas a raliacher bientôt tous les intérêts a un centre commun. Le tocsin était le signal des rassemblements. Le paysan abandonnait alors sa charrue, prenait du pain pour trois ou quatre jours, se décorait d'emblèmes re- 'igieux, tels qu'un chapelet, une croix, un cœur de Jésus ^ une image de la Vierge, et marchait contre nos troupes avec une froide et invincible détermination qui faisait disparaître pour lui l'idée de la mort.
Les premières armes des Vendéens lu-
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rent d'abord le bâton et la faux : munis d'une absolution générale, et soutenus par le sentiment de l'indépendance , ils ne craignaient ni nos canons ni nos fusils. Bientôt la guerre se régla, et la masse des combattants se divisa en trois catégories.
La première se composa de gardeschasses, de braconniers , de contrebandiers, tous excellents tireurs, et la plupart munis de fusils a deux coups et de pistolets : ils formèrent le corps des éclaireurs. Se portant rapidement, a notre approche, le long des haies et des ravins, ils ne tardaient pas k nous dépasser, et alors ils entamaient leur feu, qui était terrible.
Ne tirant qu'a une portée, et pour ainsi dire qu'a coup sûr, ils ne perdaient presque pas une de leurs balles. Ces corps d'éclaireurs se diriii^eaient eux-mêmes et n'avaient pas d'officiers.
La seconde classe se recruta parmi les paysans les plus déterminés et les plus exercés au maniement des armes. On l'appela la troupe des braves. Il me serait au reste difficile de vous donner une idée de la prodigieuse intrépidité qu'ils montraient au feu, pendant l'action. Leur audace n'avait pas de bornes. Lorsque les tirailleurs dont je viens de parler avaient en lamé les ailes de nos troupes, ces paysans se jetaient sur nous, et nous attaquaient
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sur toute la ligne. Hélas ! combien de fois n'ai-je pas vu nos soldats, épouvantés par l'irrésistible et sauvage impétuosité de ce choc formidable, jeter leurs armes et prendre la fuite avec épouvante !
La troisième classe enfin se composa du reste des paysans, la plupart mal armés.
Celte foule, plus dévouée et plus déterminée qu'adroite et puissante, se tenait d'ordinaire en une masse confuse et indisciplinée autour de ses caissons et de ses canons.
Dans les commencemeQts de la guerre, la taclique des Vei)déeos était toujours la même. Voulaient-ils nous attaquer , ils s'assuraient d'abord de notre position, ensuite les tirailleurs, se glissant le long des ravins et derrière les haies, allaient s'embusquer a peu de distance de l'extrémité de nos ailes. Les plus déterminés se portaient en force sur la droite pour attaquer notre gauche.
Les braves alors, en face de la ligne de bataille, mais aune distance assez considérable, prenaient sans beaucoup d'ordre la position que leur indiquait leur commandant.
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Le canon donnait ordinairement le signal du combal ; Je feu de la mousqueterie suivait de près et s'étendait bientôt sur la ligne entière. II s'élevait alors de toutes paris des cris épouvantables et bien propres a ébranler le moral de nos soldats. Les tirailleurs vendéens se tenant a peu de distance les uns des autres, soit dans des fossés, soit dans des ravins, couraient de haie en haie sans discontinuer leur feu. Pendant ce temps, ceux qui étaient postés sur les derrières de nos ailes approchaient peu a peu avec lenteur, mais sans jamais reculer d'une ligne, et en dirigeant contre nous une fusillade d'une incroyable activité.
Je ne dois pas vous cacher que dans
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celle terrible guerre de Vendée, surtout lors de son commencement, nous avons eu, la plupart du lemps, le désavantage.
— Et à présent, dis-je en interrompant mon nouvel et complaisant ami, où en est la guerre ?
— A vous dire la vérilé, me répondit-il, nous ne sommes guère plus avancés aujourd'hui que le premier jour.
— Voilà un aveu qui n'a rien de rassurant pour moi! Et, dites-moi, les Vendéens dont vous me semblez si bien cou-
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naître la lactique , n'ont-ils donc pas changé leur façon de combattre. En ce cas, pourquoi ne pas proûter de l'expérience que nous avons si chèrement acquise ?
— Oh ! tout cela a bien changé, mon cher adjudant. Les Vendéens ont trouvé parmi eux des hommes de génie pour les conduire, et, a l'heure qu'il est, leurs généraux sont plutôt supérieursqu'inférieurs aux nôtres.
— Connaît-on leurs chefs?
— Tous, non ; mais le?|principaux,oui.
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Si VOUS désirez que je vous donne sommairement les renseignemeols que je possède sur eux, vous p avez qu'a parler.
— Vous m'obligerez infiniment.
— Soit. Je serai bref eî; sincère.
CHAPITRE XXVII
Le jeune et complaisant lieutenant, que j'écoutais avec une attention et un intérêt que 1© lecteur comprendra sans peine, alluma alors un autre cigare, et prit de nouveau la parole.
— Le chef le plus brillant et le plus chevaleresque qui ait jamais commandé les Vendéens est sans contredit Henri de la Rochejacquelin. Je ne m'appesantirai pas sur le caractère et les qualités brillantes de cet héroïque jeune homme, car il est impossible que vous n'en ayez pas entendu parler. Il a été tué, du moins le bruit en court, dans les premiers jours de germinal de celle année. Il avait alors vingt-un ans.
Je ne vous parlerai également que pour mémoire de Cathelineau, d'Elbée, de Lescure et de Bonchamp, qui tous sont noblement tombés victimes de leur courage et de leur dévoiiment, et j'arrive de suite
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aux. deux hommes qui représentent aujourd'hui a eux seuls la Vendée militaire : Charette et Stofllet.
Charelte, qui s'est acquis, surtout dans la Basse- Vendée, une réputation colossale, est un de ces esprits fortement trempés, une de ces organisations fougueuses et froides tout à la fois, qui se rient des difficultés les plus insurmontables et aiment a se prendre corps a corps avec l'impossible. Ce chef vendéen qui, dit-on, fut si mal reçu a Goblentz lors de l'émigration, comme n'ayant aucun usage du monde, est traité aujourd'hui de restaurateur de la monarchie et reçoit des compliments autographes de tous les souverains d'Europe.
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Doué d'une activité prodigieuse, d'une ténacité inébranlable et d'un coup d'oeil aussi juste que rapide, Charette se trouve, par un de ces hasards qui font les grands hommes, placé juste dans son milieu. Cet homme semble né pour être chef de partisans. Je ne vois pas trop, si lesrivalilés et les divisions intestines des Vendéens ne nous viennent en aide, comment nous parviendrons a le vaincre. Après Gharelte, le général royaliste le plus remarquable est sans contredit Stofflct. Simple pajean, ancien garde-chasse et dénué de toule éducation, Stofflet ne doit qu'à son propre mérite la haute position qu'il occupe. Son esprit droit, prudent et circonspect, s'allie a son courage à toute épreuve. Nul ne sait attendre avec plus de patience et de rési-
d'un volontaire 431
gnation que lui le moment opportun ; mais une fois l'heure venue, son impétuosité ne connaît pas d'égale ; son élan ressemble a celui du lion : aussi est-ce chose malheureusement fort fare que de le voir échouer dans une attaque.
Les grandes qualités de ces deux, généraux sont obscurcies par l'implacable cruauté qu'ils montrent dans leurs victoires ; l'esprit chrétien et clément de Bonchamp leur semblerait une faiblesse; incapables si le sort les trahissait de demander grâce, ils sont sans pitié.
— Ainsi, les horribles cruautés que l'oa
attribue particulièrement à Charete sont vraies? dis-je au complaisant lieutenant en l'interrompant.
— Je suis trop juste et trop impartial, me répondit-il, pour me faire l'écho des odieuses calomnies imputées a ce grand homme de guerre. Charete ne s'est jamais rendu coupable de ces épouvantables exécutions si artistement préméditées et accomplies avec tant d'amour, si je puis m'exprimer ainsi, dont plusieurs représentants, et notamment Carrier, sont si friands ; Charete exaspéré, — et vous verrez tout a l'heure que ce n'est pas sans motif, — par les abominables persécutions dont les siens sont quotidiennement
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viclimes, a juré de ne faire quartier a aucun bleu, et il tient parole. Si vous tombez jamais entre ses mains, n'attendez de lui ni grâce ni pitié, et songez surtout que vingt-quatre heures ne s'écouleront pas sans que l'on \ous fusille : seulement, si on vous immole, on ne vous mutilera pas, et vous tomberez sans avoir à passer par l'agonie...
— Je vois avec plaisir, mon officier, dis-je a ma nouvelle connaissance , que votre impartialité vous met en dehors des passions du moment. Les renseignements que vous voulez bien me donner acquièren t de votre sagacité et de votre modération un double prix a mes jeux. Voilez-vous
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bien, avec celle même franchise que vous m'avez montrée jusqu'à présent, me dire d'où viennent les premiers torts dans cette guerre terrible?
— Hélas! me répondit-il, je suis forcé de convenir que c'est de notre côté. Le Vendéen , je vous l'ai déjà dit, dont un des traits de caractère le plus distinctif est une grande indépendance, se souciait fort peu, lorsque la révolution a éclaté , de la royauté et de la noblesse. Si la Convention n'avait pas été le troubler par d'odieuses et maladroites persécutions dans sa vie intime, il n'aurait jamais songé a prendre les armes. Le nom du roi qu'il invoque aujourd'hui n'est certes pas le vrai motif
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qui le pousse a verser son sang avec tant de prodigalité et de courage. Si nos gouvernants n'avaient pas été aveuglés par la passion, et qu'une fois cette déplorable guerre engagée ils eussent, au lieu d'employer la force, essayé de la clémence, les hostilités se seraient bornées a quelques escarmouches insignifiantes, et, en un mois, le pays eût été pacifié ! Au lieu de cela, ils ont redoublé de rage et de fureur! Qu'en est il résulté? Que ces paysans, que l'on espérait vaincre si facilement, ont été métamorphosés par les persécutions en intrépides soldats et tiennent aujourd'hui en échec toutes les forces de la République.
Le fait est que je n'ai jamais pu
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concevoir celle longue et héroïque résistance.
— Elle s'explique aisément, en dehors des qualités helliqueuses des Vendéens, par l'ineplie et l'inquiète jalousie de la Convention qui , craignant toujours de voir u"n de ses généraux arriver par le prestige des victoires a la dictature militaire, eut pour règle conslante de conduite, soit de choisir des chefs inhahilcs, soit de frapper ceux qui obtinrent des succès. La consommation de généraux qu'elle a faite en un an est inouïe et prouve surabondamment ce que je viens d'avancer. Après chaque victoire, elle révoqua impitovablemeut le général dont le nom
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commençait à devenir populaire : témoin Bevssier, ïloiichard, Cusline, Canclaux, Beauliarnais, Dillon , GrouchVj Biron , Westermai), Beaupuy, Marceau et Klcher, qui furent tous arraciiés à leur commandement et jetés dans l'obscurité et la disgrâce ou livrés au bourreau.
>ous comprendrez aisément combien l'inexpérience des généraux, appelés brusquement a diriger une guerre tout exceptionnelle, qu'ils ne connaissaient pas et qu'ils avaient besoin d'étudier, a dû occasionner d'irréparables erreurs, de tâtonnements déplorables. A présent, pour en revenir a la question que vous m'adressiez tout a l'heure, a savoir de quel côté sont
les premiers torts, je puis, si vous le désirez, vous communiquer, a l'appui de la réponse que je vous ai faite, des documents officiels que je possède et que j'apporte au général Vimeux, actuellement commandant en chef de l'armée de l'Ouest. Ces documents authentiques vous apprendront sans doute des faits curieux dont vous n'avez jamais entendu parler.
— Ma foi, je suis loin de refuser votre aimable proposition, répondis-je avec empressement au jeune officier. Je ne vous cacherai pas que je compte écrire plus tard l'histoire intime de notre époque, et que tout ce qui se rattache aux événements actuels possède un grand intérêt pour moi !
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— Alors accompagnez-moi dans ma chambre, me dit mon nouvel ami en se levant de son fauteuil.
Je ne me fis pas répéter cette invitation, et je m'empressai de le suivre.
— Voici, me dit-il peu après, en retirant de sa valise un rouleau assez volumineux de papiers et de fragments décousus du Moniteur^ de quoi rendre méprisable à jamais l'horrible année 93. Je prends au hasard. Qu'est ceci ? Un extrait dos registres du tribunal militaire de Nantes, lisons :
« L'accolade fraternelle a été accordée
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» à des jeunes gens de la ville de Rennes, » qui ont envoyé une dépulalion pour de- » mander a être eux-mêmes les exécu- » leurs des jugements criminels, qu'on » doit exécuter militairement, afin d'as- » souvir la rage que leur inspire l'exis- > tence des bandits.
» Signé : brutus magnieu, président. »
Je prends un autre feuillet des registres du même Iribunal, et je lis :
« 25 nivôse. Jugé, condamné, exécuté > sans désamparer soixante et dix-huit
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» brigands mâles et femelles qui, par d'in- » décentes et inciviques prières^ conspi- » raient en prison contre la sainte éga- » lité. »
Que pensez-vous de cela ?
— Je ne trouve pas d'expression assez forte pour vous peindre mon horreur!
— Voici un nouvel échantillon du style du président de ce tribunal, le nommé L. P. B. Bru lus Magnier, écrivant à un de ses collègues d'une commission militaire. Lisez vous-même :
« Envoie-moi pour demain six gibiers » de guillotine. Tu y mettras ce que tu a voudras. La choses est pressée. »
Tenez, Yoici maintenant un fragment de littérature de l'excellent cito} en Caton Durondelle qui présidait une commission aussi expéditive que celle dirigée par Brutus Magnier; c'est un rapport que le citoyen Caton adresse au représentant en mission, Francastel .
« Selon tes ordres, mon représentant, » nous condamnons tous les jours des tas » de soutiens de Pilt et Cobourg. Il y en a » parmi eux qui ont le front de demander
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» les preuves que la nation a contre eux. » La nation a supprimé cet abus de l'an- » cien régime. Ils sont coupables parce ') que nous le voulons, et ils meurent parce » qu'ils sont riches, voila : en attendant, » j'en tue, bon jour, mal jour, de soixante » a quatre-vingts : encore quelques sai- » gnées, et la nation sera rafraîchie. »
A présent, passons aux faits. Un cabaretier nommé Le Bateux, le lieutenant ou le fondé de pouvoir de Carrier, portait,- lorsque je servais en Vendée et en Bretagne, la mort et la désolation sur son passage. A la tête d'une armée d'assassins dont
Avril était le chef, il passait, sans pitié, par les armes tous ceux qui lui tombaient
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SOUS la main. Une fois, entre autres, il surprit a Bourg-Paul-Musillac une centaine de villageois réunis a l'église : il les fit immédiatement fusiller dans le cimetière.
Quelques jours plus tard, le 21 nivôse de l'an lî, il écrivait a son ami Carrier la lellre que voici :
t Ça va ! mon digne représentanl, ça va » presque aussi crânemonl qu'a Nantes. Je » fais rôtir les aristocrates, et toi tu les » noies. Je suis donc plus chaud que toi. » Avril est un excellent sans-culotte; » mais ton collègue Tréhouart voudrait > s'opposer un peu a mes justices nationa-
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» les. Ce crapaud de Marius ne m'intimide » guère. Je sais que nous sommes encou-
> rages et appuyés par le Comité de Salut
> public.
> Il faut donc régénérer l'espèce hu- » maine en épuisant le vieux, sang. Tuons » toujours, il restera encore assez de pré- » iuffés et de sottises dans cette Bretagne » infestée de la lèpre papalo-monarchi- » que. »
A peu près li la même époque, deux, commissaires, envoyés a Saumur par la commune de Paris, afin de surveiller les opérations des tribunaux révoluliounai-
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res, écrivaient, sous la date du 26 frimaire, au Comité de Salut public :
c< Salut, fraternité, joie, santé, persé- » vérance e": célérité dans les mesures » révolutionnaires, ça ira ;
» La poste part, et des brigands atten- » dent notre signal pour monter a la gull- » lotine. En voila quatre cents depuis D quinze jours que nous y faisons monter.
» Signé : feux et millier. »
Voici une seconde lettre que l'un des.
deux signataires de ce billet, si plein de laconisme et d'énergie, le nommé Millier, adressait, cinq jours plus tard, toujours au Comité de Salut public :
« Les brigands nous manquent pour » nos cérémonies expiatoires en l'hon- » neur de l'égalité. Mais les environs de » Saumuret les villes voisines sont pleins » de patriotes tièdes, de cœurs affadis » dans le modérantisme, de coquins qui » sont riches et qui tremblent devant nos > justices. Nous allons les faire cracher au » bassinel de réj/a/j/é. Aujourd'hui, dix-sept » viennent d'être condamnés. Ils avaient » des fortunes scandaleuses et des vignes » en plein rapport. Nous déclarons cela » propriété nationale. La modération est
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j un crime. Pour frapper aussi vertement » nous n'avons pas besoin d'ordre. Nous » vous connaissons, citoyens représen- » tants, et nous savons bien que nous n'in- » terprétonsl que faiblement vos pensées » civiques. »
Jean-Bon-Saint-André et Laplanche avaient aussi, a la même époque, dressé des enfants vendéens au maniement du fusil, aûn qu'ils fussent à même de fusiller leurs pères et leurs parents. Dubois-Crancé en aj^it de même en Brelagne.
— Horreur et infamie ! m'écriai-je en interrompant le lieutenant. Savez-vous
d'un volontaire 1 'i9
bien, mon oflïicier, coulinuai-je après un moment de silence, qu'après les documents que vous venez de me communiquer, je n'oserai plus me servir de mss armes contre les Vendéens. Ali ! je regrette vraiment qu6 vous m'ayez communiqué tous ces aiîreux documents.
— Notre mission, à nous autres militaires, me répondit tranquillement le jeune lieutenant, est de combattre et non de raisonner. Quant a ces documents que je porte au général Vimeux, puisqu'ils vous affectent à un tel point, n'en partons plus.
Ma nouvelle connaissance, en prononçant ces mois, se mit eu devoir de refcr-
lïier sa valise, mais le saisissant alors par le bras :
— Je vous en conjure, lui dis-je, n'attachez aucune importance a mon exclamation et continuez la lecture de ces pièces historiques qui m'intéressent au dernier point. Ne possédez-vous aucun document qui se rapporte au commandement du général Turreau et a ses colonnes incendiaires ?
— Je vous demande pardon. Voici juslement un rapport adressé par le citoyen Faurès a la Convention et oîi il est question de cette infernale expédition. Désirez-
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vous en prendre connaissance? Je dois vous avertir loutefois, vu voire excessive sensibilité, que les détails qu'il conlient sont navrans.
— Donnez toujours, répondis-je en souriant, je veux faire en sorte de m'habituer a la pensée des horreurs que je verrai peut être se renouveler.
Je rapporte ici textuellement le rapport, daté du 2 germinal an II, du citoyen Fdurès :
« Chaque jour nous parviennent des
ibl
» détails plus affreux les uns que les au- » 1res sur les crimes dont se souillent » quelques généraux indignes de servir la
> République, Je vous dirai, citoyens re- » présentants, qu'il est de l'intérêt bien » entendu de la nation d'en étouffer jus- » qu'au souvenir, et c'est pour cela que je » vous écris confidentiellement. On fait la » guerre aux liorames et aux femmes, » c'est très bien ; mais entre-t-il dans les » intentions du Comité de Salut public de » la faire aux enfants? Ils nous sont hos- )) tiies, comme tout l'est ici ; mais ces en- » fants, aussi lijpocrites que rusés, nous j» poursuivent par d'autres moyens. Il fau- » drait les épargner pour les accoutumer
> au bonheur de la liberté, et on les force
> à devenir les dénonciateurs de leurs pa-
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» reiils; ils refusent et on les lue. Il y a ï quatre jours, près de la Chàlaigneraie, » un dclachement^de la division Huche a »>encoiiiré un petit paysan, qui, sans » doute, était placé la pour veiller [au sa-
> lut de quelque bande postée dans les » bois voisins. Cet enfant, à peine â^é de » neuf à dix ans, a été arrêté. Après un » interrogatoire fait à coups de baïonï nette, on a voulu lui promettre la vie » s'il instruisait le détachement sur la ï rouiejque devaient|suivre les brigands. » L'enfant a souri et a répondu avec la » nonchalance hypocrite qui les caracté-
> rise tous : « Quand je vous dirais où ils » sont, vous ne|me^croiriez pas; » et les » traitements les plus durs, les promesses » et les menaces n'ont pu l'ammener a
)» quelque révélation. Nos soldais l'ont » tué. Une demi-heure après, de ce déta- » chement, il ne restait plus que deux. » hommes : ils étaient tombés dans une » embuscade dont ce petit était la senti- » nelle avancée* »
— Que pensez-vous de la conduite tenue par ce pauvre enfant ? me demanda le lieutenant après que j'eus lu a haute voix le rapport du citoyen Faurès.
— Je pense, lui répondis-je, que l'on a élevé des statues a plus d'un conquérant qui n'eiit pas été capable d'accomplir un tel sacrifice.
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>— Eh bien ! adjudant, sachez pour votre gouverne que tous les enfants vendéens agiraient encore de même dans une semblable occasion.
— Ah! je voudrais bien maintenant, dis-je avec un soupir, que l'on ne m'eût pas envoyé en Vendée !
— Tenez, continua-t-il , sans tenir compte de mon exclamation désespérée, voici un ordre du jour du général en chef Turreau, qui me tombe justement entre les mains :
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LIBERTÉ, FRATERNITÉ, ÉGALITÉ, OU LA MORT
« Il est orilomié au général Huche de
> partir sur-le-cliamp pour se rendre à » Luçon. Il pi endra le commandement de » toutes les forces armées qui s'v trouvent » ainsi que dans les postes adjacents; il
> fera enlever par tous les moyens mili- ^ laires les subsistances qui se trouvent » par sa droite, et en avant de lui, jusqu'à » Saint-Iiilaire et Cliâteau-Fresnay ; par
> sa gauche, depuis le Bourg, la Roche-
> sur- Yon, jusqu'à la Claie, le tout indu- » sivement. Toutes les subsistances qui » en proviendront seront dirigées, ainsi » que les bêtes a cornes, sur Luçon. Aus- » sitôt les enlèvements faits, tous les
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» bourgs , villages , hameaux , fours et » moulins seront entièrement incendiés » ^:ans exception. Les habilanfs'qui seront » reconnus avoir pris part, direclement » ou indirectement, a la révolte de leur » pays, seront exterminés sur-le-champ.
» Le général en chef de l'armée de » l'Ouest,
» Signé TIKREAU. >
Apres avoir pris connaissance de cet ordre, donné par Turreau et signé de sa propre main, je le rendis au jeune officier.
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— Et les instructions du général en chef ont-elles été suivies? lui demanda i-je.
— Hélas! oui, avec un zèle implacable; au reste voici une nouvelle pièce qui répond a voire question. Désirez-vous la lire? Tenez la voici.
CHAPITRE XXVIII
Le papier que m'offrait le lieutenant ëlait une lellre écrite par Lajj^nelot. représentan" du peuple en mission dans l'Ouest, le' ire datée du 5 pluviôse de l'année courante, et adressée au Comité de Salut public.
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Voici quel en était le conlcnu lexluel : « Je viens d'écrire aux. administraleurs ï du district de Challans (déparlement » vengé), que j'appuierai auprès de vous » une pétition qu'ils vous ont faite, et » dont ils m'ont envoyé copie. Ils vous de- » mandaient d'arrêter les incendies, les » dévastations qui les désolent, et qui font » du plus l)eau pays^de la République le » désert le plu^ horrible. Citoyens col- > lègue?, oui, il fallait détruire ce qui » pouvait servir de repaire aux brigands, » et alors la propriété du patriote ne de- » vait pas être plus respectée qu3 celle du » contre-révolutionnaire, mais il ne falt lait pas porter le fer, la flamme, la fa- » mine, le viol partout indistinctement. Il » ne fallait pas consumer en pure perte,
d'un Volontaire ICI
» ce qui pouvait servira alimenter les ar- » mées républicaines. Voici lé plan de ces » hommes affreux, qui, au nomade la pa- » trie, regorgent ; qui, combattant les ») brigands, font plus de ravages que les y) brigands mêmes. La Vendée nourrit » plus de dix départements à elle seule ; » elle approvisionnait la marine de Ro- • chefort; il faut, on dit les ultra-révo-
> lulionnaires, brûler tous les grains de » la Vendée, et la famine se fera sentir a » Bordeaux, dans la Dordogne, dans nos » armées du midi, et les vaisseaux ne 0 pourront pas sortir a temps du port de » Rochefort. La Rochelle manquera de
> vivres, de bestiaux, et la guerre civile se
» prolongera. J'ai traversé la Vendée, j'é-
» tais avec l'armée qui chassa Gharetle m 1 1
» de Machecoul et qui le mit en fiiite pres- » que sans efforts, et je suis surpris que » ce chef de brigands ne soit pas pris ou » entièrement défait. La plupart de ceux » qui ^commandent ou restent dans Ti- » naction, ou se heurtent réciproque- » ment. Nul ensemble, nul plan ; ou plu- » tôt ils en ontuîi ; éterniser cette guerre. » On n'a jamais vu Dutruy a la tête de son » armée un jour de combat. 11 s'enivre, » caresse une femme aux Sables, tandis » qu'on se bat à Bouin. J'ai passé huit » jours dans la Vendée; je commençais a » y faire quelque bien, et j'y ai gémi, je » me suis indigné de ce que j'ai vu. Les > troupes les plus indisciplinées, les plus » rapaces; les chefs les plus inexpéri- » mentes, les plus avides, les plusdésor-
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» donnés ; des administrations sans force ^> et menacées; les patriotes confondus » parmi les traîtres, le deuil, l'épouvante, > le désespoir, et tout cela s'explique lors- » qu'un représentant du peuple ose dire » publiquement qu'iV ne faut point de pain » où Von ne doit plus laisser d'hommes. Adieu, 5 mes chers collègues; je finis, car j'ai le » cœur trop navré, k Vous devez comprendre, mon cher adjudant, continua le jeune oflicier lorsque j'eus finis de lire celte lettre du représentant Laignelot, vous devez comprendre, par la retenue que le missionnaire amisedane son stjle, les horreurs inouïes et incroyables auxquelles les voleurs et les incendiaires, commandés par Turreau , ont dû se livrer.
Quant a moi, qui me trouvais justement en Vendée a l'époque oîi ces colonnes infernales exécutaient leur abominable mission, je puis vous assurer de visu qu'elles ont dépassé en horreurs tout ce que l'imagination peut rêver de plus monstrueux.
— Mais savez-vous bien, mon cher lieutenant, que d'après la façon dont vous me représentez celte guerre de Vendée, je serais excusable de vous prendre vous-même pour un brigand, dis-je en riant a mon nouvel ami.
— Vous auriez tort, me répondit-il; mais
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je concevrais voire erreur : un^homme impartial est tellement rare a notre époque, qu'on est toujours tenté de prendre l'expression de la vérité pour celle de la passion. Je reconnais que les Vendéens sont parfaitement dans leurs droit, mais cela ne m'empêcLiera pas, lorsque sonnera l'heure de la bataille, de les combattre de toutes mes forces et de tout mon courage. Mais voici qu'il se fait tard ; si vous désirez que je vous achève mon récit aujourd'hui, ne m'interrompez plus...
— Poursuivez lentement, je vous en supplie ; j'écoute de toutes mes oreilles. *
— Le résultat produit par les colonnes
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infernales de Turreau fut ce qu'on devait en allendre, c'est-a-dire qu'il contraignit les paysans, restés jusqu'alors inoffensifs, a prendre, sous peine d'être broyés dans une neutralité impossible, une part active et désespérée à la lutte.
A partir de ce moment les revers qui nous assaillirent furent tels que les représentants envoyés par la Convention durent, en présence des déplorables effets obtenus par la violence, changer de système et en venir aux moyens de conciliation et de douceur.
Ils proclamèrent un semblant d'amnis-
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tie, et promirent un généreux et complet oubli du passé a lous ceux qui feraient leur soumission a la République.
Les victimes, heureusement pour elles, ne crurent pas à cette prétendue et subite bonté de leurs bourreaux, et restèrent sous les armes. Bien leur en prit, je vous le répète, de leur salutaire défiance, car voici une lettre toute récente datée du 5 thermidor dernier, que Carnot adressa au nom du Comité de Salut public aux repré- •sentants du peuple a Niort :
« Nous vous envoyons, chers collègues, » une lettre des membres de la commis-
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» sion militaire, séant a l'île Noinnou- » tiers, par laquelle vous verrez a quels » excès de malveillance est porté l'abus » d'une proclamation faite par les agents
^' » préposés a la surveillance de la récolte. » Oîi donc a-t-on pris que le gouverne- > ment voulait faire grâce aux auteurs, » fauteurs et instigateurs des outrages ï faits à la représentation du peuple dans » la Vendée? Hâtez-vous, au contraire, » cher collègue, de livrer au glaive ven-
0 » geur tous les promoteurs et chefs de
» celle guerre cruelle, et que les scélérats » qui ont déchiré si longtemps les en- » trailles de leur mère reçoivent enfin le > prix de leurs forfaits. Ce serait aban- »> donner ce pays aux horreurs d'une » guerre nouvelle et la vie des patriotes à
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» la merci des brigands, que d'user enj» vers ceux-ci d'une indulgence absurde » et meurtrière. Vous voudrez donc bien, » sans perdre un moment, ordonner que
> la justice révolutionnaire reprenne son » cours, et ne pas perdre de vue que nous » n'avons qu'un seul but : celui de ler-
> miner enfin l'horrible guerre de la Ven-
> déc, objet dont on s^écarte par une làj> cbe indulgence. »
Au reste, Carïiot avait bien tort de se préoccuper de l'éphémère indulgence de ses collègues, car voici une dénonciation . parfaitement officielle, signée par le citoyen Moitard, maire ; Delaunay, officier municipal, et soixante patriotes, qui a
été envoyée, de Luçon, au conventionnel Ingrand, et qui prouve de quelle façon les généraux républicains travaillaienf aleur prétendue œuvre de corcilialion. Je cite (il ici texiiiellement cette pièce authentique et curieuse :
« Le 10 juillet, a quatre heures dusoir, » 01 est parti de Montargis avec une co- » Ion ne commandée par le général Hu- » ché, marchant a l'avant-garde ; on s'est » porté sur Vieillevigne 'et de la sur la
> Roche-Servière. Les plaignants ont re- »" marqué sur leur passage une vingtaine » d'individus des deux sexes pris a leur
> ouvrage et tués sur le chemin, sans » compter ceux que les tirailleurs tuaient
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)j a droite et à gauche, au mépris des pro- » cla mations dont ils étaient porteurs et » sans doute par les ordres de Huche. Le » i 7, a quatre heures du matin, on se re- > met enroule, on arrive au village delà » Bézilière, commune de Legé, où l'on » s'arrête quatre k cinq heures. Tous les » hommes et les femmes mêmes, trouvés » sans armes dans les champs, occupés k » leur ouvrage, y sont égorgés et fusillés. » Le village est entièrement incendié.
» Deux pièces de terre ensemencées en » froment sont livrées aux flammes. On » va bivouaquer dans les landes du Grand- » Luc. On ne rencontre qu'un homme et » une femme fuyant; ils sont fusillés; le » 18, on se porte au bourg de Salignéoù » l'on ne trouve personne. Un village voi-
» sin de Saligné est incendié ; des moii- » tons sont brûlés dans leurs loiis ; on en- » tend beaucoup de coups de fusils k droite j> et a gauche ; on se porte au bourg de » Saint-Denis-la-Chevasse ; on n'y trouve » personne. Huche y fait mettre le feu
> ainsi qu'aux, métairies qui l'environ- » nent. Le 19, on campe dans les landes » de la Marquière, près de Boulogne, plu- » sieurs cultivateurs trouvés cachés et » sans ai'mes, les uns en chemise, les au- » très eu gilets, presque tous a leurs tra- » vaux, sont amenés au général Huche et » fusillés sur-le-champ par ses ordres. Le
> général Ferrand, témoin de ces massa-
> cres, fait des représentations a Huche, ï qui répond : « Je le veux, moi! » Cepen-
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» pendant, plusieurs femmes sonl épar- » ûnées.
)) Le 20, on passe parle village de l'Or- » sière, où un homme et une femme sont ï tués dans une maison, et on se rend a » Poiré, oîi on rencontre les brigands, t Ceux qui accompagnaient vingt-cinq ï voitures chargées de iirains, farines et » effets, sont tués. Soixante femmes et » enfants sont conduits a Paliuau.
» Le 21, les plaignants ont quitté la co- » lonne et se son rendus à Luçon avec le » général Ferrand. Ils ont remarqué que » depuis Montaigu jusqu'à Paliuau on a
> horriblement pillé, et que les Iiestiaux » ont été enlevés par ordre de Huche. »
— Vous voyez, dit le lieutenant, après que j'eus pris connaissance de cette dénonciation qui présentait sous un jour si singulier et si lugubre la façon dont les généraux, républicains comprenaient et exerçaient la clémence; vous voyez que, comme je viens de vous le dire, les Vendéens ont eu parfaitement raison de ne pas se fier aux promesses qu'on a faites, de conserver leurs armes elde continuer les hostilités. A présent, pour résumer en peu de mots l'état actuel des choses, il me reste à ajouter que le général Vimeux, qui commande en ce moment en chef l'ar-
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mée de TOuest, se trouve paralysé entre les mesures conciliatrices que son caractère honorable, bienveillant et son esprit clairvoyant lui conseillent, et la désobéissance et les instincts sanguinaires des généraux qui sont sous ses ordres ; qu'il est par conséquent a peu près certain qu'il ne prendra aucune mesure réellement salutaire, ne frappera aucun coup décisif, et laissera les choses dans le même état.
Le système de la guerre est cependant changé en ceci, qu'au lieu de sillonner le pays de colonnes mobiles, on a élabli sur les points les plus importants de la Vendée des camps permanents et retranchés. Quel est, selon moi, le meilleur de ces deux
sjslèmes? me demanderez-vous. A cela je vous répondrai que ni l'un ni l'aulre ne valent rien, car je ne reconnais, moi, qu'un moyen efficace pour pacifier la Vendée : la force unie a la bonne foi, et la clémence.
— Je vous remercie infiniment des détails que vous avez bien voulu me donner, répondis-je aujeuneolficier; grâcea votre complaisance, je connais aujourd'hui la guerre de la Vendée, comme si je l'avais faite, moi-même...
^- Ce que l'on vous raconte, quelque véridique que soit le narrateur, ne peut
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jamais remplacer la réalité et l'expérience, dit le lieutenant en m'interrompant. Je \ous ai parlé des cris que poussent les Vendéens en marchant an combat : eh bien, vous verrez que la première fois que vous entendrez ces cris,^ vous éprouverez la même surprise, pour ne pas dire le même saisissement, que si l'on ne vous eût pas averti ! N'oubliez pas surtout, si jamais vous tombez, a la suite d'une em- ])uscade, au pouvoir de l'ennemi, que vous serez infailliblement fusillé; par. conséquent ne vous rendez jamais. Dans les premiers temps de la guerre, les Vendéens se contentaient de tondre un côté de la tète de leurs prisonniers afin de les reconnaître s'ils reprenaient les armes contre eux ; mais, comme après chaque nouni 12
veau combat, ils retrouvaient parmi leurs prisonniers la plupart de leurs tondus, ils finirent par fusiller tous ceux dont ils s'emparèrent.
Aujourd hui, je ne saurais trop vous le répéter pour voîre gouverne, c'est un usage loLit a fait reçu des deux côlés, de ne jamais faire de prisonniers!
Mais voila la nuit qui s'avance et je dois partir demain au point du jour : permettez-moi de prendre congé de vous et de reposer un peu.
Ce ne fut pas sans l'avoir remercié vi-
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■vement de nouveau que je me séparai du jeune officier. Quatre jours plus tard, j'arrivai vers le milieu de la journée a Nantes.
Mon premier soin fut de me rendre à l'état-major de la place, pour y présenter ma feuille de route et demander un billet de logement. Je dois avouer au lecteur que l'idée de tenir garnison a INantes me souriait énormément, et que j'étais résolu a tenter l'impossible pour obtenir cette résidence.
Quel fut donc mon désappointement , lorsque le commissaire de guerre me dé-
Clara que Nantes, depuis peu, avait cessé de faire partie de l'armée de l'Ouest, et qu'il me signa ma feuille de route pour le camp de la Roullière.
Le lendemain matin, au point du jour, je me mis en marche à la suite d'un corps de gardes nationales nantais, pour ma nouvelle destination.
CHAPITHE XXIX
Le campde laRouUière, établi d'après le nouveau système d'occupatiou, qui avait reui placé celui des colonnes mobiles, était situé entre le Lognin et la Sèvre-Nanlaise, et coupait la route de Montaigu.
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Ce camp, qui occupait un espace d'environ une 1 eue, était éloigné à peu près du double de cette distance de Nantes, dont il représentait pour ainsi dire le grenier d'abondance. Rien de curieux et de pittoresque comme le spectacle qui s'offrit à mes regards lorsque j'arrivai. Des baraques de toutes les grandeurs s'élevaient sans ordre de tous côtés, dans un pêlemêle peu symétrique.
Au milieu de ces baraques qui rappelaient assez les tréteaux d'une foire, j'aperçus une foule déguenillée de soldats dont les uns se promenaienten compagnie de femmes, les autres s'occupaient a faire cuire leur repas du jour ; je ne dois pas
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cacher que l'impression première que produisit sur moi la vue de mes nouveaux compagnons d'armes ne leur fut pas favorable : ils avaient plutôt l'air de bandits que de soldats.
Parmi les uniformes de la ligne, j'avisai une assez grande quantité d'habits de gardes nationaux.
— Puis-je vous demander, sans indiscrétion, dis-je a l'un de ces derniers, comment il se fait que vous vous trouviez en si grand nombre dans le camp de la Roullière?
— Nous venons ici pour donner la
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chasse aux brigands qui rôdenl dans les environs de la Sauvagère , village qui borde la lande de Bouaine, me réponditil; nous avons fusillé avanl-bier trois de ces misérables que nous avions faits prisonniers...
— Après un combat acharne , sans doute ?
— Au contraire, sans aucune résistance. Ces brigands, pour mieux abuser de notre bonne foi, et nous lrom])er avec plus de facilité, n'avaient pas d'armes sur eux et affectaient de s'occuper des travaux de la terre. Nous ne nous
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sommes pas laissés prendre a ce grossierpiége, et nous les avons passés par les armes.
Le garde national achevait de me faire cette réponse avec un sang-froid plein de naïveté, lorsque je vis passer près de moi un capitaine de la ligne. Je m'empressai de courir a sa rencontre.
— Capitaine, lui dis-jeen le saluant, seriez-vous assez bon pourm'indiqueroùse trouve rétat-major du camp?
— Est-ce que vous êtes des nôtres ? me
demanda le capitaine en caressant sa moustache.
— Oui, capitaine, voici ma feuille de route.
- Voyons, me di(-il. Tiens, ajouta-t-il, vous faites partie de ma compagnie! Avezvousdéjk vu le feu?
— Certes, capitaine, j'ai fait la guerre a la frontière.
Ah ! tant mieux! j'aurai au moins un
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liomme dans ma compagnie sur qui je pourrai compter.
— Comment cela, capitaine, les troupes républicaines sont-elles donc tellement peu aguerries, qu'elles n'osent soutenir le choc de paysansignorantl'artdela guerre et mal armés ?
— Les troupes républicaines sont les meilleures du monde entier, me réponditil, niais les volontaires forcés que je commande ne sont pas des soldats. La plupart des pères de familles, qui ont été engagés pourquize jours, un mois, six semaines, demandent a cor et a cri qu'on leur
rende la liberlé, et Iremblent sans cesse a l'idée que leurs femmes pourraient devenir veuves. Vraiment, si cela ne dépendait que de moi, il j a longtemps que je me serais défait de tous ces lièvres enrégimentés î
Pendant que le capitaine me parlait, je l'examinais avec une curiosité dont il était certes di^ne. Qu'on se représente une figure balafrée en croix par deux énormes coups de sabre ; figure maigre, jaune, osseuse, au deux tiers cachée par d'énormes moustaches, et soutenue par un cou long et décharné outre mesure.
Le reste de son corps, en parfaite har-
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nionie avec sa tête , présentait une maigreur de squelette ; toutefois on comprenait, a la façon dont le capitaine faisait résonner le sol sous son talon nerveux, qu'il devait être doué d'une force musculaire peu ordinaire.
Quant a la toilette du capitaine, je renonce à en faire la description. A part son épaulelte qui constatait son grade, rien n'indiquait certes en lui un officier. Cet homme devait appartenir a la Bohême.
— Adjudant, mon ami, me dit-il en me désignant une haraqne assez proprement construite et d'une apparence beaucoup moins misérable que les cahutes qui l'en-
touraient, voici l'état-major. Une fois ta feuille de route visée, si tu veux venir manger un morceau et boire une bouteille de vin avec moi , tu me feras plaisir. Tiens, voici où je demeure. Si tu ne me tiouvais pas, — car j'ai encore une course a faire, — tu dirais k mon soldat de venir m'avertir.
— J'accepte votre aimable invitation avec reconnaissance, capitaine, lui repondis-je ; puis-je vous demander votre nom ?
— On m'appelle Cherche-à-manger^ et tout le monde me connaît^ me répondit-il,
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en më tournant le dos et en s'éloignant à grands pas.
Cette réponse du capitaine me surprit a un tel point que je reslai l'air ahurri et la bouche béante, sans songer à courir après lui pour lui demander s'il avait voulu s'amuser a mes dépens, ou s'il s'était exprimé sérieusement.
J'allais me diriger vers la baraque occupée par l'élal-major du camp, lorsque j'avisai, k quelques pas de l'endroit oîi je me trouvais, un vieux sergent qui semblait suivre avec un intérêt soutenu la cuisson d'un magnifique et appétissant gigot de
mouton embroché avec un sabre, el soutenu par quatre bâtons fixés en croix dans la terre.
— Serprent, dis-je au vieux soldat, connaissez-vous le capitaine Cherche-à-Man-
ger?
Le sergent me regarda avec de grands yeux étonnés.
— Parbleu ! je crois bien, me répondit- ■ il. Qui est-ce qui ne connaît pas Gherche-
h-manger ?
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— Moi, sans doute, puisque je vous interroge sur son compte.
Alors ça prouvé que vous ne faites pââ partie depuis longtemps de l'armée de l'Ouest.
— En effet, je suis arrivé aujourd'liui; mais je vous en prie, sergent, apprenezmoi si ces mots de « Ctierclie-a-Manger » représentent, comme je le suppose, un sobriquet ou un nom propre.
— Dame ! ça ne me regarde pas et je l'ignore; je sais qu'on n'appelle pas le ca-
i 5)4 LES ÉTAPES
pitaine autrement, et je ne me suis jamais inquiété si c'était son vrai nom. Pourtant, en y réflécliissant, a présent, je crois que c'est un nom de guerre, car le capitaine est le plus rude mangeur qui soit peut-être au monde.
Il ne ferait qu'une bouchée de ce beau gigot que vous me voyez la. Oui, c'est probablement a son appétit phénoménal qu'il doit de s'appeler ainsi!... Au reste, c'est un rude gaillard et un fameux militaire. Il a tué de sa main et fait fusiller plus de brigands qu'il n'a de cheveux sur la tête !
C'est peut-être le seul de nos ofQciers qui ose s'aventurer, avec de faibles patrouilles,
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a travers le pays! 11 est si malin et il connaît si bien et le terrain et la façon de combattre des brigands, qu'il n'a jamais encore été fait prisonnier! 11 commande en ce moment les volontaires du camp de la RouUière.
- — Ces volontaires sont-ils nombreux ?
— Environ deux cents! si vous êtes désigné, adjudant, pour faire partie de ce corps, permettez-moi de ne pas vous féliciter...
— Ces volontaires sontdonc de mauvais soldats?
— Eux! ce ne sont pas du tout des soldats, me répondit le sergent en levant les épaules d'un air de pitié.
— Que sont-ils donc ces volontaires?
— DesépouK inconsolables qui pleurnichent en songeant a leurs moitiés ; des marchands de cotonnades ou des épiciers qui soupirent après leur comptoir; des gamins a peine sortis de l'école... des tout ce que vous voudrez, en un mot, excepté des militaires ! Je ne conçois vraiment pas a quoi les représentants du peuple songent en nous embarrassant de ioiites'ces nullités qui sont incapables de rendre le
d'un YOLONTAIUE
moindre service , et qui consomment le quart de nos provisions de bouche. S'il ne se trouvait pas dans le camp de la Roullière environ six cenls et quelques hommes de ligne, avant quarante heures, il serait au pouvoir des brigands.
— Quoi ! le camp de la RoulUere, qui me paraît occuper près d'une lieue d'étendue, ne renferme environ que six cents hommes de troupes régulières! dis-je au sergent ; mais ou ces forces sont inffisantes pour le garder, et alors nous courons les plus grands dangers, ou bien si elles tiennent les brigands en respect, il faut alors que ces derniers soient peu a craindre, et nos chefs ont tort de ne pas nous lancer a leur poursuite.
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Le vieux serg^ent m'avait écouté en sou" riant d'un air narquois.
- Cependant, me répondit-il, lorsque j'eus cessé de parler, sauf le respect que je dois à votre frrade, permettez-moi de vous faire observer que vous ne savez pas ce que vous dite». Au reste, tous ceux qui nous arrivent, soit de Paris, soit des armées de la frontière, ont la manie de vouloir ju^er du premier coup d'œil la guerre de la V'endée, et c'est alors parmi eux li qui déraisonnera le mieux. Sachez donc, pour voire gouverne, que les brigands, si hardis et si entreprenants dans une bataille rangée, se laissent arrêter par les moindres fortilicalions. Le fossé qui en-
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loure le camp suffit pour les tenir en respect et les empêcher de tenter un coup de main.
— Vous pouvez avoir raison, répondisje d'un ton piqué au vieux sergent, toutefois, et malgré votre expérience , je ne partage pas votre opinion. Il me semble impossible que les brigands qui sont, d'après votre aveu, si entreprenants et si hardis dans une bataille, se laissent épouvanter par la vue d'une palissade et d'un fossé. Que leur tactique soit de reculer devant des fortifications, c'est possible, mais je n'accepte pas d'autre explication, et je reste plus convaincu que jamais qu'il est imprudent de laisser la garde de ce
camp a six cents hommes de ligne et deux, cents volontaires.
Après avoir fait cette réponse d'un ton digne, je m'éloignai du sergent-rôtisseur, qui, soit dit en passant, ne me parut pas avoir un grand respect pour la hiérarchie, et je me dirigeai vers l'état-major où je fis viser ma feuille de route pour constater mon arrivée.
Libre de tous soins, je songeai alors a rejoindre le capitaine Cherche-a-Manger ; seulement, comme j'avais oublié la baraque qu'il m'avait désignée comme étant sa demeure, je m'informai auprès du pre-
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mier soldat que j'aperçus, et qui me l'indiqua aussitôt. Je restai persuadé que le vieux sergent, en me van tant la popularité ou, si l'on aime mieux, la célébrité dont jouissait le capitaine, n'avait rien exagéré.
Cherche-a-Manger était sur le seuil de la porte de sa cabane lorsque j'arrivai; en me voyant, il s'empressa de venir a ma rencontre, et me saisissant par le bras:
— Allons, lambin, dépêchez-vous, me dit-il en m'entraînant avec lui, je suis à jeun depuis plus de deux heures, et je meurs de faim.
Cinq minutes s'étaient a peine écoulées que j'étais assis devant une table couverte d'énormes tranches de viande froide, de jambons et de nombreuses bouteilles de vin.
La prodigieuse facilité avec laquelle le capitaine fit bientôt disparaître une partie des mets et des boissons placés sur la table me rappela mon pauvre ami Anselme, et m'arracha un soupir de regret. Quelle lutte homérique eut été celle de mon ancien compagnon d'armes et de mon nouvel liôte ! Le verre et Ja fourchette en main, ils eussent certes tenu tête à eux. deux a une compagnie entière de grenadiers à jeun.
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— Eh bien! adjudant, nie dit Cliercheà-Manger lorsque, — je n'ose dire sa faim, car cet homme devait toujours avoir faim, — mais lorsque sa voracité fut un peu calmée, comment trouvez-vous l'ordinaire du camp ?
Si celte profusion de plats et de bouteilles constitue votre ordinaire, je dois avouer qu'il estdii,me d'un Gargantua.
— Le fait est que nous serions injustes de nous plaindre. Nous nageons , grâce aux brigands, dans l'abondance.
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— Comment cela, grâce aux brigands?
Est-ce que ce S3nl les Vendéens qui pourvoient avec une telle générosité a vos besoins?
— Oui, adjudant, eux-mêmes. Prétendre a présent que cette générosité est de leur goiit, cela serait mentir. Au contraire, il n'y a rien au monde d'avare et de mesquin comme les brigands ; seulement, grâce a nos mousquets et a notre courage, nous nous emparons de tout ce qu'ils possèdent.
Voila pourquoi l'abondance règne ici.
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Vous ne sauriez vous imaginer quelles magnifiques trouvailles certains de nos camarades ont faites dans les fermes. Les brigands ont l'habitude d'enfouir leur argent en terre. Quand on tombe sur un de ces nids, je vous promets que Ton ne perd pas son temps. Le camp de la RouUière renferme de très grandes richesses.
Au sortir de table, le capitaine, après un moment d'hésitation, me proposa, moyennant un prix assez raisonnable qu'il me fixa, de me pientlrc en pension. .le m'empressai d'accepter.
— Capitaine, lui dis-je au moment de
m'en aller, voulez-vous me permettre de vous adresser une question indiscrète, et a laquelle personne n'a pu encore me répondre d'une façon catégorique, sur une chose qui excite vivement ma curiosité?
— Vous êtes un mauvais mangeur, mais vous me semblez un bon garçon, me répondit-il ; parlez sans crainte de m'offenser, personne n'est avec les amis moins susceptil>le que moi. Quelle est celte question ?
— Je voudrais bien savoir, capitaine, d'où vous vient le nom de Cherche-à-
Manger ?
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— De ce que toutes les fois que je suis chargé de commander une expédition, je dis à mes hommes pour les enthousiasmer : « Mes amis, allons chercher a manger! » Je suis à présent tellement hahitué a mon sobriquet, que j'ai a peu près oublié mon véritable nom. Au reste, les généraux ne me désignent plus dans leurs rapports que par « le capitaine Gherchea-Manger ! » et le payeur se refuserait a me remettre ma solde si je signais mon reçu autrement.
— Merci, capitaine, de votre explication, et au plaisir de vous revoir. Ah ! a propos, a quelle heure dois-je venir prendre mes repas?
— A l'heure que vous voudrez. Je suis toujours a table.
J'appris en quittant ce singulier personnage que le commandant en chef de l'armée de rOuesl, le général Vimeux, venait d'être rappelé. On annonçait comme devant le remplacer le général Alexandre Dumas. Un officier qui avait servi sous ses ordres, et qui le connaissait beaucoup personnellement, nous fil du général un éloge pompeux. « C'est, nous dit-il, un véritable paladin des temps fabuleux égaré au XVIII^ siècle. Doué d'une force herculéenne, d'une intrépidité surhumaine et d'un merveilleux sang-froid, il vous fait comprendre quand il charge sur l'ennemi
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les exploits merveilleux des hauts barons de Charlemagne. Pioland moderne, il ne le cède en rien au héros des plaines de Pioncevaux. »
Pour en finir avec cette individualité si pleine d'originalité du général Dumas, que je regrette, les événements ne m'ayant jamais mis en rapport avec lui, de ne pouvoir reproduire dans le cours de ces mémoires, je dois ajouter qu'à la suite d'un second mariage contracté par son père, le marquis Davis de la Pailleterie, ancien aide-de-camp du maréchal de Richelieu et commissaire général de l'artillerie sous Louis XVI, le jeune Alexandre s'engagea
en 1784 comme simple soldat dans le ré- 111 n
giment de la reine. Sept ans plus tard il était général de division.
Le général Alexandre Dumas eut le noble courage, — bien supérieur à mes yeux a celui qu'il est du devoir de tout militaire de montrer sur le champ de bataille, — de flétrir énergiquement les moyens horribles employés jusqu'alors pour soumettre la Vendée. Il donna bientôt sa démission, en l'accompagnant de ces mots dignes de prendre place dans la postérité : « Je demande à servir comme simple soldat dans une armée oîi l'on puisse faire des prisonniers. >
Quelques jours auparavant, Savary,
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après lui avoir décrit les abominables excès commis par les colonnes infernales de Turreau :
— Qu'eussiez-vous fait, général, si de pareils ordres vous eussent été intimés? lui demanda-t-il.
— Si je m'y étais cru obligé, répondit Dumas, je me serais fait sauter la cervelle.
Or, comme ce que le général disait, il le faisait, ces paroles me semblent plus glorieuses encore pour sa mémoire qu'une éclatante victoire remportée sur l'ennemi.
CHAPITRE XXX
Ce fut le 17 septembre que le général Dumas arriva dans l'Ouest, pour remplacer dans le commandement en chef son collègue Vimeux, destitué le 17 août.
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A présent je dois rétrograder de quelques jours dans mons récit, car lorsque je fis la connaissance du capitaine Cherchea-Manp^er, fnous étions au "2 septembre, et de cette époque au 17 courant, je devais être témoin d'un événement fort grave, et qui mérite, certes, d'être raconté.
Nous étions le 8 septembre. Depuis une semaine que je me trouvais au camp de la Roullière, je commençais a m'accoutumer à ma nouvelle vie militaire et a prendre en patience ma position qui réellement n'avait rien de l)ien pénible. Des recrues que j'instruisais tant bien que mal, plutôt mal que bien, des patrouilles a faire dans l'intérieur du camp, la conversation cri-
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blée d'anecdotes du capitaine Cherclie-a- Manger, et enfin quelques escapades a Nantes que je me permeltais incognito, remplissaient assez agréablement mon temps.
Sans des expéditions dans les campagnes que la garde nationale nantaise dirigeait chaque jour de notre camp, qui lui servait de point d'appui et de ralliement, il m'eût été parfaitement possible d'oublier que je faisais partie de l'armée de l'Ouest. Toutefois, sans en arriver a une conviction aussi agréable, je commençai bientôt a me rassurer complètement, et je restai fermement convaincu que celte guerre de la Vendée, si terrible vue de
loin, avait été de i^eaucoup exagérée et ne présentait pas le caractère de gravité et d'acharnement qu'on lui attribuait.
De temps en temps, il est vrai, il était bien question de Charelle, mais on le représentait toujours soit comme étant a la veille d'être pris, soit comme opérant a une grande distance de notre camp. Le nom du terrible général qui, pendant les premières nuits de mon arrivée, avait pesé si péniblement sur mon sommeil, ne me causa donc plus, après une semaine, aucune émotion a entendre prononcer; j'en arrivai même à croire que ce Cbarette si redoutable et si redouté ne devait son immense réputation qu'a l'exagération
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calculée des généraux, chargés de le poursuivre.
Le 8 septembre, vers les quatre heures de l'après-midi, je sortais de table après avoir fait si consciencieusement honneur aux vins du capitaine, mon hôte, que j'étais, sinon ému, du moins fort gai. Je proposai a Cherche-a-Manger une promenade a travers le camp : il accepta.
— Je parierais volontiers, cher ami, me dit-il en passant son bras sec et nerveux sous le mien, je parierais volontiers un bœuf contre une poule que si l'on vous demandait en ce moment de faire une ex-
pédilion dans l'intérieur du pays, d'aller, par exemple, d'ici a Fontenay, vous accepteriez sans hésiter ?
— Le fait est, lui répondis-je, que mon inaction commence à me peser. Je ne serais pas fâché de voir un peu de près ces Vendéens, que l'on m'a représentés comme si terribles et qui pourtant ne se montrent jamais.
Cherche -a-Manger, en m'enlendant m'exprimer ainsi, secoua, a plusieurs reprises, sa tète d un air narquois.
— Quoi ! continuai-je, conti*arié par
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cette marque tacite de doute ou d'improbalion, voudriez-vous aussi essayer de me prouver que les brigands sont a la bauleur de leur réputation I Je vous préviens qu'autant j'ai été crédule jadis, autant je suis devenu aujourd'hui sceptique.
— Attendez donc au moins avant de formuler une opinion aussi tranchée, me répondit enfin Cherche-à-Manger, en accompagnant ces paroles d'un singulier sourire, attendez donc au moins que vous vous soyez trouvé face a face et en ligne avec les brigands. Personne ne déteste plus que moi ces enragés et n'éprouve un plaisir tel que je le ressens à les hacher a coups de sabre, mais ma liaine ne m'em-
pêche pas de reconnaître et d'avouer qu'ils se battent admirablement bien.
— Bah ! laissez-moi donc tranquille avecvos exagérations, capitaine, m'écriaije. Vous voulez tout bonnement, en grandissant le courage de vos ennemis, augmenter votre gloire. Je vous dis et je vous répète, moi, que si ces Vendéens n'étaient pas, comme ils le sont, des lâches, ils auraient depuis longtemps déjà attaqué notre camp, défendu seulement par huit cents hommes de troupes, y compris deux cents de la réquisition.
Voyant que Cherche-'a -Manger ne me
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répondait pas, je me retournai de son côté. Le col et les oreilles tendues, les yeux démesurément ouverts, le capitaine semblait explorer l'horizon avec une attention inquiète.
— N'apercevez-vous point la, devant nous, aux dernières limites que peut atteindre la vue, comme un tourbillon de poussière? me demanda-t-il vivement et en coupant court a la conversation.
— Oui, en effet , vous avez raison, répondis-je après avoir regardé dans la direction qu'il me désignait. Est-ce que les brigands voudraient donner un démenti
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à la mauvaise opinion que je viens d'émeltre sur leur compte, ajoutai-Je en souriant, car il me semblait de toute impossibilité que les Vendéens osassent nous attaquer en plein jour, et l'air effaré de Cherche-a-Manger me paraissait tout à fait hors de propos.
— Venez, me dil-it, sans répondre a ma question et en doublant le pas, cette poussière, qui indique l'approche d'un corps de cavalerie, m'inquièle d'autant plus, que nous n'attendons, si je ne me trompe, aucun renfort aujourd'hui.
— Bah! c'est un détachement de la
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garnison de Nantes qui vient chercher du blé, répondis-je toujours plein de sécurité.
— Au fait, c'est possible! N'importe, avançons.
Nous trouvâmes, en arrivant, dix minutes[[plus tard, à la droite du camp du côté de Montaigu , un détachement d'un bataillon de réserve , Cherche-a- Manger, quittant alors mon bras, courut vers un lieutenant qui, la pipe à la bouche et les bras croisés derrière le dos, se promenait philosophiquement devant le front des troupes.
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— LieutenaDt, lui dit-il vivement, où est votre commandant?
— A Nantes, capitaine, avec l'étatmajor.
Vous êtes le seul oiîicier ici?
— Le seul , capitaine , ce qui ne me rend pas plus occupé pour cela! Mais a quoi bon ces questions, je vous prie?
— Quel est le nombre d'bommes du bataillon de réserve dont vous disposez en
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ce moment? reprit toujours, avec une vivacité croissante, ChercIie-a-Manger, et sans répondre au lieutenant.
— Cent douze hommes, capitaine.
" — C'est bien. lîàtez-vous de leur faire prendre les armes.
L'oiïicier, à l'air dont parlait Cherchea-Manjj:er, comprit qu'il devait se hâter avant tout d'obéir. Il s'empressa donc de faire exécuter le mouvement ordonné. En moins de cinq minutes, les cent douze hommes du bataillon de la réserve, ali-
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iinrs dans un ordre parfait, proscnlaiont une ligne de baïonnettes étincelantes. Le tourbillon de poussière augmentait de pins en plus de densité.
Cherche-a-Manger se mit alors li expliquer au lienlenant le snjet de ses craintes, mais, aux premiers mots qu'il pronon(;a, le lieutenant l'interrompit en souriant, et d'une voix oîi perçait une nuance involontaire et presque imperceptible de moquerie :
— Je m'étonne, capitaine, lui dit-il, que vous, que l'on cite a trente lieues a la rode comme étant celui de tous les ofïi-
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ciers qui connaisse le mieux la guerre de la Vendée, vous vous soyez laisse aller a un pareil mouvement d'inquiétude.
Vous ne devez pas i^morer que les brigands n'attaquent jamais les camps défendus par des retranchements...
— Si vous me connaissez si bien, citoyen, s'écria Gherche-k-Manger en fronçant les sourcils et en interrompant le lieutenant, vous devriez savoir que j'ai les observations, surtout quand elles viennent d'un inférieur, en horreur.
— Je regrette, capitaine, de vous avoir déplu, se hâta de reprendre le lieutenant
avec une déférence qui me parut venir plutôt de la crainte que lui inspirait le caractère de Gherche-a-Manger que de la différence de grade qui existait entre eux deux, si je me suis permis de plaisanter, c'est que j'étais averti de l'arrivée d'une colonne expéditionnaire qui doit nous arriver aujourd'hui de Montaigu.
— Et que ne disiez-vous cela tout de suite, s.... n..! En effet, j'aperçois les uniformes des hussards !
Et, à environ cinq cents pas en avant du camp, l'on voyait un détachement de hussards républicains s'avançant au petit Irot.
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— Continuons noire promenade, me dit brusquement Cherclie-ù-3ianger, honteux de sa méprise.
— Vous voyez, capitaine, que vous faisiez trop d'honneur aux brigands, en leur supposant l'ardeur de nous attaquer en plein jour, lui répondis-je.
Gherche-a-Manger ne me répondit pas; mais il accéléra le pas en se dirigeant du côté opposé a celui par où venaient les hussards, probablement afin de ne pas apercevoir davantage le détachement républicain qui venait de l'induire si grossièrement en erreur.
A peine avioos-nous fait cent pas, lorsque des cris aigus de détresse et de douleur nous firent retourner la tête.
Nous aperçûmes les prétendus hussards républicains qui sabraient avec fureur les troupes du bataillon de la réserve, déjà mises en fuite.
A ce spectacle aussi terrible qu'inattendu, je sentis mon sang se glacer dans mes veines et mes jambes se dérober sous moi.
Eh bien! me dit Cherche-a-Manger d'un
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air ravi, m'étai-je trompé? Ne perdons pas de temps, courons, courons réunir des troupes !
Le premier mouvement de la surprise passé, je pris un élan désespéré et je m'élançai dans la direction opposée a celle que suivait l'ennemi. Quelque rapide que fût ma course, je n'entendais pas moins retentir derrière moi les cris des blessés qui tombaient sous le sabre des Vendéens.
Comment peindre a présent l'incroyable confusion qui régnait dans le camp. Nos liommes surpris, désarmés au milieu de
leurs occupations et de leurs loisirs, en proie a une panique sans nom, se précipitaient les uns sur les autres sans savoir ce qu'ils faisaient, et augmentaient ainsi le danger de notre position.
Ce fut bientôt un sauve qui peut général : les soldats qui, par hasard, se trouvaient avoir leurs fusils, au lieu de s'en servir pour arrêter l'ennemi, les dirigèrent contre leurs propres camarades afin de se frayer un passage.
Il me faudrait l'aide d'un pinceau, un grand talent d'artiste, et encore ma tache serait-elle probablement au-dessus de mes
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forces, pour rendre la scène de terreur, de désolation et de lâcheté qui suivit la surprise de notre camp par les Vendéens.
Un seul homme peut-être, parmi nous, se montra a la hauteur du danger ; je veux, parler du Capitaine Cherche-a-Manger.
Se jetant au devant des fuyards, et essayant de les arrêter, il fit tout ce qui était humainement possihle de faire pour organiser la résistance ; ses efforts n'ahoutirent a rien. Quant a moi, je n'hésite pas a déclarer, avec ma franchise hahiluelle, que j'éprouvai un vif mouvement de joie , lorsque, après avoir traversé le fossé qui entourait le camp, je me trouvai en pleine
campagne. Aucun obstacle ne s'opposant plus a ma fuite, je redoublai de vitesse : en moins de dix. minutes je franchis une demi-lieue de distance ; puis enfin, haletant, les jambes tremblantes et la respiration oppressée, je m'arrêtai pour reprendre haleine.
— Permettez-moi de vous complimenter sur la force de vos jarrets, me dit Cherchea-Manger, que j'aperçus, en me retournant à sa voix, planté droit devant moi au port d'armes. Tu Dieu! j'ai vu le moment où je ne pourrais plus vous suivre: pourtant, je cours a peu près aussi vite qu'un lévrier.
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— Ah ! quel affreux malheur, capitaine!
— De quel malheur parlez-vous ?
De la surprise de notre camp.
— Bah ! cet événement ne mérite pas la peine qu'on s'en préoccupe. J'en ai vu bien d'autres depuis que je guerroie en Vendée. Eli bien ! cher ami , ajouta Cheche-a-Manger après un moment de silence, en reprenant le port a'arme et en me saluant de nouveau d'une façon ironique; eh bien! les brigands vous sem-
blent-ils toujours des ennemis insigni(ianîs et que l'on doive dédaigner? Celte pelite alerte ne vous fait-elle pas revenir sur leur compte? ne commencez-vous pas a les prendre au sérieux?
— Pouvez-vous, capitaine, plaisanter dans un pareil moment! Voyez donc cette fumée qui s'élève en noirs tourl)illons dans la direction du camp.
— Oui, les brigands s'amusent a incendier nos tentes! Ils auront beau faire, ils ne prendront jamais complètement leur revanche ! J'ai pour ma part brûlé plus de quarante fermes, et je ne vous cacherai
pas que ce souvenir m'est en ce momentci précieux, il m'aide a supporter avec
philosophie la perle démon bagage!
Mais écoutez! n'entendez-vous pas comme qui dirait le bruit produit par un bataillon en marche?...
— Oui, parfaitement , répondis-je en baissant la voix, tandis que Cherche-a- Manger, son oreille placée contre le sol, essayait de s'assurer de la nature de ce bruit qui de seconde en seconde augmentait de densitié.
— Ne peut-il pas se faire, capitaine, repris-jc vivement après un court silence.
que ce soit un corps de réserve de Vendéens, qui s'avance après avoir tourné le camp?
— Celte hypothèse me paraît assez vraisemblable.
— Mais, alors, continuai-je en sentant un frisson me passer a travers le corps, nous nous trouverions entre deux, feux !...
— Votre remarque est aussi naïve que Traie, cher adjudant. Oui nous nous trouverions placés ente deux feux !
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« — Et il y a cent a parier contre un que nous serons découverts et fusillés ?
— Vous êtes trop optimiste, et vous voyez les choses trop en beau et comme vous désirez les voir!...
— Comment cela capitaine? expliquezvous.
— Parl)leu, me répondit tranquillement Cherche-a-Manger, il est clair que, si nous sommes pris entre deux feux., nous n'avons pas cent, mais bien mille chances contre une d'être fusillés.
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— Vous me dites cela avec un sangfroid !
— Faiil-ildonc que je pleure pour vous être agrcdltle? Alion-, brave adjudant, un peu de courage. Puisqu'il n'est pas en iVilre pouvoir de c]ian;:cr notre position, }>renons j)!iiloso]ibiqiiomefit notre parti. Après tout, je vons assure que d'être fusiUJ n'est pas une chose aussi pénible qu'on le pense généralernenl. C'est l'affaire d'une seconde....
— Ainsi vous ne voyez pas un moyen, vous n'avez pas une idée, capitaine, pour é\ iter le danger qui nous menace? reprisje avec angoisse.
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— Je vous demaude pardon, me repiMidit-il. j\ii au coniraire une idée qui nous empêchera d'être l'usillés par le? l)riii-ands.
— Que ne le disiez-\ous plus tut I Le temps presse : le bruit augmente, parlez!
— Mon idée est fort sinijde. La^oici:
Nous allons sortir de ce chemin creux et
gagner cette éminence voisine. d"uu il
nous serafaL'ile de nous assurer si le corps
en marche est une colonne de Vendéens
ou de soldats républicains. Si ce sont des
Vendéens, eh bien' alors je vous donne
unjde mes deux pistolets, je^arde laulre, m 16
et no US nous brillons la cervelle ensemble. De cette façon, nous évitons et le déshonneur de tomber vivants entre les mains de ces chiens de royalistes, et la chance d'être mal fusillés... Cela vous va-t-il?
— Gagnons d'abord l'éminence, capitaine, répondis-je en évitant de me prononcer d'une façon plus catégorique sur le meurtrier projet de Cherche-a-Manger, projet, je l'avoue, qui n'était nullement de mon goût.
— Tenez, voici mon pistolet, me dit-il ; en avant.
CHAPITHK XXM
Non, jamais je n'oublierai la joie immense, folie, délirante que je ressentis lorsque cinq minutes plus tard j'aperçus, en arrivant sur la hauteur, que nous venions de franchir, les uniformes bleus des soldats de la République.
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— Nous sommes sauvés! Di'écriai-je en levant vers le ciel un regard plein de reconnaissance et de larmes.
— Fameux ! se contenta de dire Cherclie-a-Manger en se frollant joyeusement les mains, nous allons taper a notre tour ! Gourons avertir les'camarades.
En moins d'un quart d'heure nous atteignîmes, ruisselants de sueur et épuisés de fatigue, la colonne républicaine. Gherche-a-Manger expliqua en peu de mots au commandant l'événement qui venait de se passer, et ce dernier fit prendre aussitôt a sa troupe le pas accéléré.
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— Je crois qu'il va y avoir motif a rire, me dit Cherche-a-Manger, dont j'avais eu soin de ne pas me séparer. Los brigands occupés a brûler et a incendier notre camp, et ne s'attendant nullement li un retour offensif de notre part, von t être drôlement surpris, et nous en ferons un carnage épouvantable ! Ça sera gai ! ça sera gai !
La colonne républicaine n'était guère plus qu'a une distance d'un quart de lieue du camp Lorsqu'un Vendéen, sortant a environ cent pas devant nous d'un maigre taillis oii il se tenait blotti, s'élança dans la direction de la Roullière.
Cinquante coups de fusil partirent à la
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fois, mais pas un seul, maliieureusemenf, n'atteignit le brigand.
— Si ce gredin atteint le camp, il va donner l'alarme et cela compliquera de beaucoup notre besogne ! me ditCherchea-Manger, tout en mâchant avec fureur sa moustache ; il n'y a pas a hésiter, coûte que coûte, il faut qu'il reste en route.
Le capitaine, joignant alors l'action a la parole, s'élança a la poursuitedu fuyard; quoique ce dernier eût une avance considérable sur lui, nous acquîmes cependant bientôt la certitude, en voyant la merveilleuse rapidité déployée par Cherche-a-
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Manger, qu'il devait atteindre le Vendéen.
En effet révénement ne tarda pas a répondre a notre attente. Le brigand, comprenant probablement qu'il devait succomber dans cette lutte de vitesse et craignant, sans doute, d'être frappé par derrière, lit subitement volte-face et, épaulant son fusil, mit Cherche-a-Manger en joue.
Un cri de désespoir et de rage retentit d'un bout a l'autre de notre colonne. Ce cri disait assez combien l'on regardait la position de l'intrépide capitaine comme désespérée.
Crainie inutile! au moment même oîi le Vendéen ajusta Cherche-a-Manger, celui-ci se jeta par terre en faisant feu de son pistolet Le Vendéeu tomba. Alors ce ne fut plus un cri de raire. mais bien une immense acclamation de joie féroce qui retentitljusqu'au ciel. La mort de la sentinelle perdue assurait le succès de notre entreprise.
>'otre joie fut de courte durée ; au moment où Cherche-a-Manger se jetait, le sabre a la main, sur son ennemi raincu. celui-ci se releva, et d'une voii retentissante qui parvint jusqu'à nous, malgré la distance : v Voici les bleus I » s'écria- t-il en
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se retournant du côté du camp : garde a vous !
Presque au même instant, le Vendéen, atteint en pleine poitrine par le sabre de notre capitaine, retomba lourdement sur le sol. Hélas! cette mort devenait inutile, car nous aperçûmes alors sortant d'un buisson situé k cinq cents pas au moins de l'endroit oîivenait de se passer cette rapide scène de mort, un second Vendéen, qui prit son élan dans la direction de laRoullière ?
Soldats I s'écria le ccmmandanl de
la colonne, accélérez le pas. Vive la République !
Une demi-heure plus fard nous atteignîmes le camp, — alors livré a l'incendie, — mais il n'était plus temps ! Une fusillade admirablement bien nourrie, qui partit de derrière les relrancbemenls et jeta une vingtaine de nos hommes par terre, nous prouva que nous étions attendus!
Dire ce qui se passa alors ne m'est pas possible, car il y a de ces impressions que l'on ne peut rendre avec l'aide d'une plume, de ces souvenirs qui flottent vi-
d'un volontaire 2^1
vaces et terribles dans votre esprit, et que l'on est cependant impuissant h formuler.
De toute cette scène de carnage, dans laquelle j'ai dû jouer mon rôle comme un autre, car j'avais pris le fusil d'un soldat tué a mos côtés, et je crois n'êlre pas resté au-dessous de mon devoir, je ne me rappelle que le cri de « Sauve qui peut ! » qui la termina. Ce cri, présent encore à ma mémoire, me reinua jusqu'au cœur, et fit tomber, comme par enchantement, la surexcitation produite, soit par l'odeur de la poudre, soit par l'animation de la lulle ou la vue du sang qui m'avait soutenu jusqu'alors.
Obéissant a l'impulsion générale et suivant l'exemple que me donnaient mes camarades, je jetai mon fusil loin de moi, et pris la fuite. Celle fuite, dont je n'ai gardé qu'un souvenir confus, nous coûta plus de monde que ne nous en avait enlevé la bataille. Ce fut seulement en arrivant sous les murs de Nantes que nous commençâmes a nous reconnaître, grâce au canon de cette ville qui vînt arrêter la poursuite acharnée de l'ennemi.
J'appris le lendemain que le chiffre de nos pertes s'élevait a quatre cents hommes et que nous avions eu affaire à Charetle lui-même.
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La perte du camp de la Roullière constituait non-seulement pour les armes de la République une espèce de déshonneur, mais elle apportait encore un embarras.
En effet, ce camp, a cheval, je l'ai déjà dit, sur la route de Montaigu, représentait le grenier d'abondance de Nantes
Charelte en le détruisant réduisait cette ville à une disette affreuse et ramenait la tranquillité au sein du Bocage : c'était donc un coup de maître qu'il avait frappé.
Le lendemain même de notre déplorable défaite, je fus désigné pour accompagner un renfort de troupes que l'on dirigeait
sur le camp de Frelignë, coutre lequel ou craignait que Tennemi, exalté par]son récent succès, ne se portât en forces.
J'appris avec un grand plaisir que notre détachement, dont la marche offrait de sérieux dangers, devait être commandé par Cherche-a-Manger. que j'avais été a même déjugera l'action, et en qui j'avais toute conûance.
En effet le capitaine, avec sa prudence et son expérience consommées, nous fit parvenir sans encombre a notre destination.
Le 13 septembre au matin, nous arrivâmes a Freligné. Le camp de Freligné, qui ti-
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rait son nom d'une chapelle bâtie sur une lande dans la paroisse de Falleren. était placé entre Challans et Machieval, deux ailles occupées par les troupes républicaines, — et par conséquent a portée de secours. Il éîait. en outre, admirablement bien fortifié et défendu. Sa forme présentait un g^rand carré hérissé de formidables palissades et entoure de fossés profonds. Le général Guillaume y commandait, assisté lÎu chef de brigade Prat et du lieutenant-colonel Mermet.
Au reste, ce qui défendait encore bien mieu^t le camp de Freliirné que les jalissades et les fossés dont je viens de parler, c'était la bravoure éprouvée et éclatante
des chefs et la discipline remarquable des soldats qu'il renfermait : on n'y voyait aucun garde national, aucune recrue.
— Je ne demande qu'une chose au diable, me dit Cherche-a-Manger que je rencontrai le soir même de noire arrivée , c'est que Charetle vienne nous attaquer ici ! Je consens a être fusillé comme un traître ou un espion, par derrière, si le cas échéant nous ne prenons pas une éclatante revanche de notre échec de la Rouillière !
Hélas! le souhait du capitaine Cherchea-Manger ne devait être que trop tôt réa-
lise. Le lendemain, dans la soirée, une grande rumeur et une vive agitation, qui se manifestèrent dans notre camp, me firent soupçonner la présence de Gharette dans les environs. Je ne me trompais pas. Nous apprîmes bientôt d'une façon olTicielle que le général vendéen, secondé par son terrible lieutenant Couëlin, marchait sur notre camp, dont il n'était plus éloigné que d'une faible distance.
Nous passâms la nuit sous les armes :
le lendemain, nous vîmes apparaître l'ennemi.
Comme cette fois nous étions non-seulu t"
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lemenl sur nos gardes, mais que nos mesures étaient parfaileinen prises, et notre camp admirablement fortifié, l'émotion que j'éprouvai n'approcha en rien de celle que m'avait causé la surprise de la Roullière. Il faisait un temps magnifique lorsque nous aperçûmes la première colonne vendéenne.
Quoique la marche de cette force imposante, elle se composait d'environ 2,000 hommes,manquâtde régularité, elle avançait cependant avec un tel calme et une telle audace, que son aspect était saisissant.
Peu après, nous distinguâmes deux.
nouvelles colonnes qui se dirigeaient vers deux aulres côtés opposés du camp. Un grand silence, interrompu seulement par les ordres que donnaient nos chefs, régnait dans nos rangs.
— Parbleu, me dit a voix, basse Cherche-a-Manger, près duquel, selon mon habitude, j'avais été me placer, les brigands débutent mal dans leur entreprise.
— Pourquoi cela, capitaine? lui demandai-je sur le même ton.
Parce que leur première division ,
qui me semble la plus importante de leur armée, manœuvre justement de façon a attaquer le camp du côté oîi il est le mieux défendu ; cette division va être écrasée en moins de temps qu'il ne m'en faut pour vous faire cette prédiction. Vous allez voir que celle fois ce sera drôle. Je ris d'avance.
Cherche-a-Manger, avec la grande habitude qu'il avait de la guerre vendéenne, ne s'était pas trompé.
La colonne qu'il me désignait comme se fourvoyant d'une si déplorable façon
emparer des drapeaux ennemis, la nouvelle se répandit dans notre camp que le chef vendéen Delaunay, celui-lk même qui avec Charette avait si fort contribué a notre échec de la Roullière, venait d'être tué. Nos cris de Vive la République et de nos décharges de mousqueterie augmentèrent de vivacité.
Notre défense meurtrière, qui d'un moment a l'autre pouvait se changer en offensive, parut enfin altérer les brigands. Leur feu se rallentit peu à peu, et une hésitation marquée ne tarda pas a se manifester dans leurs rangs; bientôt, enfin, leur colonne de guache céda et se recula
en désordre, rsoiis pouvions nous considérer comme victorieux.
— Vos prévisions se sont réalisées de point en point, capitaine, dis-je à Cherche-a-Manger. Mais qu'avez -vous donc, ajoutai-je en remarquant son visage soucieux, on croirait que notre triomphe ne vous est pas agréable ?
— L'affaire est en bon train, me répondit-il, mais je- suis loin de la considérer comme gagnée. Je suis inquiet, faut-il vous l'avouer , de l'absence de Charelle. Pour que ce brigand ne se trouve pas au plus fort de la mêlée, il faut qu'il soit re-
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tenu ailleurs par un niojif bien important.
Or, savez-vousce que je crains? C'est qu'il n'ait songé a tourner notre camp par les bois de la Pëargnière! Si cela était, malédiction !... s'écria en ce moment avec rage^Cherche-a-Manger sans achever sa phrase. Entendez-vous ! C'est sa voix ! Il a tourné le camp... le voici...
Au milieu de la fumée flottante, entre l'espace qui nous séparait de l'ennemi, je vis alors apparaître un homme maigre, nerveux, de taille moyenne, portant une écharpe blanche nouée autour de sa poitrine et un panache de même couleur sur
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son chapeau a lar^'^es bords; jamais je n'avais vu cet homme, et pourtant je sus de suite que c'était Charette.
— Mes amis ! s*écria-t-il, en s'adressant a ses paysans, voulez-vous donc me laisser fusiller sans me défendre? Allons, feu! et n'ayez pas peur.
A la vue de leur général s'exposant avec une telle témérité a nos balles, les Vendéens n'hésilèrent plus ; ils se précipitèrent entre lui et nous, afin de le garantir de leurs corps, et le combat recommença avec plus de fureur (jne jamais.
CHAPn lŒ XXXIl
Le général Guillaume, appréciant toute l'imminence de la position, et comprenant qu'un moment d'indécision suffisait pour nous perdre, s'élança alors, l'épée k la main, et en avant de tous, sur les Vendéens.
La conduite de noire brave général valait celle de Charelte : le ciief royaliste et le chef républicain se montraient dignes l'un de l'autre ; mais, hélas ! le sort ne devait pas être aussi favorable a ce dernier qu'au premier. Une balle atteignit Guillaume au milieu de son élan et le jeta rudement par terre.
— Vive la République 1 En avant Prat ! s'écria-l-il en tombant.
Notre chef de brigade, digne héritier de notre général, n'avait pas besoin de cet appel pour se montrer a la hauteur de son rôle. Je crois voir encore l'éclair de son regard et entendre le timbre vibrant
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de sa voix alors qu'écartant les soldats qui l'entouraient aûn d'avoir l'honneur d'arriver le premier de tous en face de l'ennemi, il s'élança le sabre "a la main sur les brigands. Pauvre de Prat ! quelques secondes plus tard, il gisait mortellement frappé au pied du retranchement.
Le sang de ces deux martyrs du devoir demandait vengeance ; il fut vengé. Ne prenant même plus la peine de recharger nos fusils, car cela demandait trop de temps, et notre haine furieuse ne comprenait ni le retard ni la prudence, nous abordâmes à la baïonnette les Vendéens, qui, après avoir franchi les palissades ,
s'étaient introduits dans notre camp, "et nous en fîmes un affreux carnage.
Comme j'écris ces lignes en dehors de toute passion de parti, je dois avouer que ces royalistes, ainsi sépares de leurs compagnons et attaqués par nos forces supérieures, se défendirent avec une intrépidité surhumaine et tombèrent tous en héros !
— Mes amis, mes enfants, nous dit
alors le colonel Mermet, qui devenait,
par la blessure de Guillaume et la mort
de Pral, notre commandant en chef,
il ne s'agit plus de défendre noire camp,
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qui tôt ou tard finirait par être emporté, il fautque nous marchions sur l'ennemi et que nous le mettions en fuite. Vous êtes républicains, vous avez juré de vaincre ou de mourir, et je suis a votre tête! Le succès ne peut être douteux. Vive la République! et en avant I
Des cris d'enthousiasme accueillirent l'annonce de cette sortie ; en moins de temps que je n'en mets ici a l'écrire, une colonne se forma comme par enchantement et s'élança au pas de charge du camp !
A la vue de notre audacieuse manœu-
vre, les Vendéens, un moment surpris, semblèrent hésiter d'abord sur le parti qu'ils devaient prendre, puis enfin reculèrent devant notre front menaçant.
Mermet, par une imprudence chevaleresque, que pouvait seule faire excuser la position critique dans laquelle nous nous trouvions, marchait a vingt pas en avant de nous.
Alors se passa une de ces scènes héroïques si communes dans les guerres de la Vendée, et qui, pour passer à l'immortalité, attendent un Homère moderne, une
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scène que je n'oublierai jamais et que mon œil attendri croit contempler encore.
Les brigands, je l'ai déjà dit, intimidés ou surpris par notre sortie si inattendue, avaient reculé devant nous, lorsque Cliarette, s'élançant seul des rangs des siens, se présenta, le sabre h la main, devant notre brave colonel !
Mermet, plantant aussitôt en terre un drapeau tricolore qu'il portait, se précipita vers le redoutable Vendéen ! Les troupes de notre colonne et celles des royalistes s'arrêtèrent uîi moment indécises et comme frappées de respect ! Charette souriait !
Cependant ce combat antique, si peu dans nos mœurs, ne devait pas avoir lieu. En voyant le danger que courait notre chef, et en reconnaissant le terrible général vendéen, nos fusils se dirigèrent vers lui. Les royalistes, de leur côté, sachant que Mermet était notre dernier espoir, épaulèrent leurs carabines et le mirent en joue. Inutile d'ajouter que cette scène se passa en vingt fois moins de temps qu'il ne m'en faut pour la rapporter : a peine pritelle quelques secondes.
il y avait mille à parier contre un que Mermet el Charelle allaient payer leur audace de la vie ; mais le sort, il le] paraît, était contre nous ! Un Vendéen d'une taille
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colossale et d'une force herculéenne, — Lemoëlle, commandant des chasseurs du Bocage, ainsi que nous l'apprîmes plus tard, — enlevant son général dans ses bras, au moment où nous faisions feu, l'emporta en courant à travers une grêle de balles, et le déposa sain et sauf au milieu des siens ! Mermet, faute d'un pareil dévoiiment qui lui vînt en aide, tomba mort frappé au front!...
La chute de notre héroïque colonel nous causa une indicible émotion et abatlit notre ardeur. Nous n'osâmes plus continuer cette sortie qui seule pouvait nous sauver, et nous regagnâmes nos retranchements.
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Notre relraile, si eiie avait son côté honteux, fut noblement raclielée par la conduite d'un ofiTicier du 39^ de ligne, qui se plaçant le sabre a la main, au pied du drapeau tricolore planté en terre par Mermet, refiisa de nous suivre, et jura de défendre les couleurs tricolores jusqu'à la mort.
En effet, cinq minutes plus tard, cet héroïque officier tomba ponr ne plus se relever. Au même moment, un de ses camarades quittant les rangs courut vers le drapeau, l'arracha de terre et se tournant vers les Vendéens, l'agita au-dessus de sa tête d'un air de menace et de défi ! Une balle atteignit presque aussitôt le malheu-
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reux, qui s'affaissa sur lui-même et resta inanimé auprès du corps de son frère d'armes.
Je ne puis, malgré mon désir de sortir au plus vite de cette atmosphère de sang, passer sous silence la touchante et sublime douleur du fils de Mermet, jeune enfant de quatorze ans, qui, après avoir combattu comme un lionceau auprès de son père, s'attacha a son cadavre, qu'il couvrit de baisers et de larmes, et refusa de rentrer dans le camp !
Nos chefs morts, notre étendart pris, et le moral de nos troupes affecté par tant de
rapides revers, nx)us devions falalement succomber : nous succombâmes. Le premier royaliste qui, s'élançant par dessus nos palissades, pénétra, l'épée au poing, dans nos reirancbements, fut un vieux chevalier de Saint-Louis, à la léte couverte de cheveux blancs, à la voix sonore et vibrante. Vive le roi ! mes amis, s'écriat il, s'adressant aux Vendéens, en tombant au milieu de nous, et en avant!...
A partir de ce moment, je perdis, pour ainsi dire, la conscience de mon être, et je ne me rappelle plus ce qui se passa.
J'éprouve comme un souvenir confus de
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cris des mourants, de détonations, d'imprécalions de rage, d'une odeur de poudre et de sang' qui me montait au cerveau et m'enivrait, mais il me serait impossible de préciser ce qui m'arriva. Autant qu'il m'est donné de plonger dans ce chaos, je crois me rappeler que mes camarades combattirent sans daigner demander, ni par conséquent sans obtenir grâce. La seule impression qui me soit restée nette et distincte de cette épouvantable scène de désolation et de carnage, est celle d'une violente douleur que je ressentis tout à coup a la tête et qui me priva de sentiment.
Lorsque je revins a moins, je fus quel-
que temps avant de pouvoir relier le passé avec le présent; je voulus me lever, — car j'étais étendu par terre, — mais le premier mouvement que je fis me causa une telle douleur, que je n'osai plus, dans la crainte de m'apercevoir que j'étais dangereusement blessé, renouveler ma tentative.
Peu a peu cependant je finis par reprendre mes esprits et par regarder autour de moi. J'étais couché au milieu d'un monceau de cadavres, et les troupes royalistes, maîtresses de notre camp, m'entouraient de tous les côtés. Ah ! combien je regrettais amèrement en ce moment de n'être pas mort les armes a la main ! Ne me res-
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tait-il pas, en effet, encore une horrible agonie k subir?
Comme je possédais par bonheur quelques notions astronomiques, il me fut possible de reconnaître à la position des étoiles l'heure de la nuit : il était environ minuit.
Je comptais, et mon espérance ne fut pas déçue, que les royalistes, fatigués par la bataille de la journée, ne laisseraient ])as passer la nuit sans prendre un peu de repos : ce fut, je le répète, ce qui arriva.
Vers les trois heures du matin, un si-
leiice profond, troublé seulement par le râle des mourants, régnait dans le camp ; je profitai, pour me lever, de ce moment favorable, et me traînant sur mes genoux, et sur mes mains, je m'éloignai, je ne saurais dire avec quel plaisir, des cadavres, au milieu desquels j'étais resté couché depuis mon évanouissement.
Je dus ma vie, en cette circonstance, a un hasard providentiel, c'est-a-dire a une chute que je fis dans le fossé qui entourait le camp; or, la douleur que je ressentis fut telle que je dus rester là où j'étais tombé ; blotti dans une excavation qui, par bonheur se trouvait près de moi, j'é-
d'un volontaire 285
chappai facilement aux recherches des royalistes.
Le lendemain matin, j'eus dans toute son horreur la vue d'un champ de hataiile après le combat. C'était affreux. ! Je dus également assister à un très épouvantable spectacle : les Vendéens, après avoir dépouillé nos morts de leurs vêtements et de leurs armes, achevèrent impitoyablement nos blessés. Je ne perdis pas un seul de leurs cris, pas une de leurs souffrances.
La nouvelle victoire que Charette venait de remporter était pour l'armée royale d'un avantage immense; elle lui livrait,
en quantité, des munitions, des armes, des objets de campement et une caisse abondamment pourvue.
Quant aux paysans, ils poussaient des hurlements de joie en retrouvant dans nos tentes une grande quantité du butin fait sur eux par les colonnes incendiaires de Turreau.
Après le pillage de notre camp, les Vendéens passèrent, ainsi qu'a la Roullière, a l'incendie. Tout ce qui n'était pas susceptible d'être emporté fut brijlé. Ici se place l'épisode le plus navrant qu'il soit possible d'imaginer.
Ce même, vieux chevalier de Saint- Louis, qui le premier de tous avait pénétré les armes à la main dans nos relranchements, dirigeait l'incendie du côté où je me trouvais. Une distance de trente pas à peine me séparait de lui ; je ne perdais pas une de ses paroles.
— Avant de mettre le feu à cette rangée de cabanes, dit-il a un paysan, aies soin, mon ami, de faire enlever le pauvre enfant qui pleure son père et que j'ai confié a la carde.
— Ça ne serait pas de refus, répondit le paysan, si le petit bleu voulait se laisser
faire, mais dès qu'on l'approciie, il vous menace de sabaïonneltel Je vous promets, monsieur le chevalier de la Jaille, que si vous n'aviez pas donné des ordres aussi sévères pour qu'on le respectât, ce petit bleu, il y a longtemps qu'on l'aurait fusillé.
— Pauvre enfant, répondit le vieux clievalier de Saint-Louis, il n'a pas voulu se séparer du corps de son père, et il ne serait pas juste qu'il fût la victime de sa piété filiale... Je vais aller le voir moi-même.
Quelque critique et dangereuse que fût ma position, je ne pus m'empêcher, en
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entendant le vieux Vendéen parier d'un enfant resté héroïquement près du cadavre de son père, je ne pus, dis-je, m'empêcher de penser au fils de notre brave colonel Mermet, et de lever un peu la tête au-dessus des bords du fossé !
Hélas ! mon pressentiment n'était que trop fondé. Je vis le jeune Mermet, un fusil a la main , menacer le vieux chevalier de Saint-Louis qui voulait l'entraîner avant de faire mettre le feu a cette partie du camp.
— Vous avez assassiné mon pauvre
père, misérables brigands, et vous osez in 19
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m'offrirlavie! disait-il d'une voix saccadée et le regrard brillant d'un éclat fiévreux. Arrière, lâches, voleurs, assassins que vous êtes!
Les paysans vendéens, je dois leur rendre cette justice, émus de la jeunesse du brave fils de notre colonel, restèrent insensibles a ses injures et n'essayèrent nullement de le désarmer. Toutefois, il vint un moment où le malheureux Mermet ayant crié : A bas le roi ! a bas les calottins ! Vive la République ! je vis que la patience des paysans commeçait a s'user, leurs regards devinrent menaçanlSj^el l'un d'eux armant son fusil et se retournant vers le chevalier de la Jaille :
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— Monsieur, lui dit-il, se peut-il que vous, si bon royaliste, vous nous ordonniez de respecter ceux qui ne respectent ni la religion ni le roi!
M. de la Jaille, cela ne faisait pas un doute !pour moi, commençait a craindre qu'un malheur n'arrivât a cet infortuné, car il répondit doucement au paysan :
— Mon ami, verser le sang d'un enfanl, c'est se préparer une vieillesse bien horrible! Puisque celui-ci ne veut se rendre ni à nos prières ni a nos exhortations, eh bien! partons et laissons-le livré a luimême! Dieu en fera ce qu'il voudra!
— Un enfant qui vous tire des coups de fusil et vous menace de vous éventreravec une baïonnette me fait un peu l'effet d'une jeune vipère, et je trouve que l'on aurait tort de le laisser grandir, reprit le paysan. Enfin, puisque c'est votre plaisir, monsieur de la Jaille, qu'on le laisse tranquille , on le laissera tranquille ! N'importe, je n'aurais pas été fâché de lui loger une balle dans la tête.
— Vous avez assassiné mon père, répondit l'enfant d'une voix saccadée, et je ne veux plus vivre.
Je dois vous avertir, mon ami, dit
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M. delà Jaille au jeune Mcrmet en s'éloignant, que l'on va incendier la partie du camp où vous vous trouvez, et que, si vous ne vous bâtez de partir, il ne sera bientôt plus temps de vous sauver.
M. de la Jaille ne put s'empêcber, tout en s'éloignant, de retourner plusieurs fois la tête et de faire signe au jeune Mermet de venir le rejoindre. L'enfant se contenta, a cbacun de ces appels, de lever ses épaules d'un air de mépris. Horrible souvenir ! Bientôt une épaisse fumée , d'où sortirent dix gerbes de flammes, déroba l'infortuné fils de notre défunt colonel a mes yeux !
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Pauvre enfant ! que de fois ton image ne m'est-elle pas apparue dans mes rêves! que de fois enfin le souvenir de ta mort affreuse n'a-t-il pas attristé mes plaisirs.
CHAPITHt: \XX111
Une heure plus tard l'iDcendie du camp de Freligné était ?t: k moilié as-
phyxié par la fumée et la chaleur, je devais quitter ma cachette.
J'étais tellement harassé de corps et abattu d'esprit que je dédaignai de prendre aucune précaution pour assurer ma fuite. Je sortir de l'excavation oîi je m'étais tenu blotti jusqu'alors, sans songer à regarder auparavant si quelque Vendéen attardé ne se trouvait pas aux environs. Peu ni'imporlait, daus mon état de prostration morale et physique, d'être fusillé. Heureusement pour moi que l'incendie du camp avait chassé au loin les brigands ; au reste, en fût-il resté quelques-uns a rôder autour de Freligné, qu'il m'eût encore été facile, grâce aux épais tourbillons de fumée qui enveloppaient la campagne à une grande distance, de m'éloigner sans être aperçu.
Après une heure de marche, le hasard,
je me trompe, je dois dire la Providence, me conduisit a l'entrée d'une forêt. A moitié suffoqué par l'atmosphère brûlante que je venais de traverser, je me hâtai de me réfugier dans cet oasis qui s'offrait si a propos a mes yeux, et je ne tardai pas a me ressentir de l'heureuse influence qu'exerça sur moi ce changement de température. La vivifiante fraîcheur embaumée qui régnait dans la forêt apporta un tel soulagement a mon corps et à mon esprit, que je ne tardai pas à reprendre courage. Toutefois, avec le sentiment de mon êlre, la pensée de ma position me revint, et je commençai, la vie ne m'apparaissant plus comme un fardeau inutile, a penser de quelle façon je devais m'y pren-
dre pour éviter de tomber entre les mains de l'ennemi.
Je commençai avant tout par mettre plus de prudence dans ma marche : au lieu d'avancer inconsidérément et sans regarder devant moi, j'eus soin de me glisser derrière les arbres et de me baisser de vingt pas en vingt pas afln d'agrandir mon horizon : une branche tombait-elle en froissant les feuilles, je m'arrêtais court et je restais immobile : le bruit le plus insigniûant me causait des frayeurs étranges.
J'étais non-seulement en proie aux an-
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goisses de l'inquiétude , mais encore à celles de la faim. Depuis la veille au soir, car Freligné avait été attaqué la veille au matin, je n'avais pris aucune nourriture. Le jour commençait a baisser et la nuit s'annonçait par un commencement de crépuscule quand je découvris un bosquet de noisetiers chargés de fruits , celle bonne aubaine me ranima tout a fait.
Quoique les noisettes que je mangeai ne constituassent guère, pour un homme affamé comme je l'étais, un repas suffisant, cela eut néanmoins pour résultat immédiat d'apaiser les tiraillements qui me torturaient l'estomac.
J'allais m'éloigner de ces bienfaisants noisetiers, quand un bruit de feuilles et de branches froissées, qui se fit entendre a une vingtaine de pas de moi, attira mon attention et me causa un violent battement de cœur.
— Qui vive? s'écria peu a peu une voix qui me parut retentissante comme le son du clairon. Qui vive ? N'avancez pas ouje fais feu!
Cette dernière recommandation était parfaitement inutile : la surprise me tenait cloué au sol.
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Toutefois, à un second appel plus menaçant encore que le premier, je repris mes esprits, et réfléchissant que mourir pour mourir il valait mieux que ce fût en brave qu'en lâche, je fis un violent effort et je répondis d'un ton assez convenable : Soldat delà République! Vive la pairie !
Il est vrai qu'en prononçant ces paroles que je considérais comme| étant ma condamnation a mort, je fermai involontairement les yeux, m'atttendant a recevoir le coup fatal. Cependant quelle que fiit mou émotion intérieure, ma contenance resta digne de mon uniforme. Le lecteur comprendra donc sans peine la joie immense
que je ressentis en entendant bientôt un {( Vive la République ! » retentissant répéter mon exclamation avec la fidélité d'un écho.
Presque aussitôt un homme, revêtu d'un uniforme bleu , sortit de derrière un buisson, et s'avança vivement à ma rencontre.
— Cherche-a-Manger ! m'écriai-je avec autant de joie que de surprise, en reconnaissant mon capitaine.
Tiens! c'est vous, cher adjudant, me
répondit-il en me serrant la main à me la la briser, en signe de contentement. Je vois qu'il est dans notre destinée de nous rencontrer dans les occasions solennelles ! Vraiment, je suis ravi de l'aventure.
— Vous me voyez, capitaine, pour le moins aussi enchanté que vous, lui répondis-je ; mais comment se fail-il que j'aie le bonheur de vous retrouver ici ?
— Je pourrais, si je ne me trompe, vous adresser la même question, et votre présence en ces lieux doit vous expliquer la mienne. Gomme vous, j'ai dû me sauver ; seulement, ajouta Cherche-a-Mariger après
un léger silence, j'ai conservé mes armes, moi!
— Tandis que j'ai perdu les miennes, j'en conviens , capitaine. Permettez-moi pourtant de vous faire observer qu'avant de les jeter je m'en suis servi du mieux que j'ai pu
— Je n'en doute pas, me répondit-il d'un ton radouci, et je vous demande pardon de vous avoir adressé ce reproche. Mais, voyez-vous, le souvenir de l'épouvantable échec que nous avons subi, la pensée que suis en fuite et que je dois me cacher devant les brigands, m'exaspèrent
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au-delà de toute expression! Enfin, il faut bien se rendre a l'évidence des faits. Cependant, quoique vaincu, je vous réponds que si un Vendéen passe a la portée de mon fusil je le tuerai comme un chien enragé !
— Capitaine, chacun a le droit d'agir, sous sa propre responsabilité, comme bon lui semble.
— Tenez, me dit-il après avoir réfléchi pendant quelques instants, je vous conseille, adjudant, de ne pas essayer de
partager ma fortune et de vous séparer
de moi!
— Pourquoi cela, mou cher capitaine ,
— Parce que, dans l'état d'exaspération où je suis, je dois fatalement, si nous rencontrons l'ennemi, compromettre votre sûreté d'une façon déplorable !
Il vaut donc beaucoup mieux, — vous qui ne demandez qu'a vous cacher, — que vous continuiez seul votre chemin.
— Ce serait avec regret que je me conformerais, capitaine, a votre conseil.
Mais enûn, je m'y conformerais, s'il m'était utile; or, c'est la ce que je ne crois pas! C'est l'égoïsme et l'esprit de conservation qui me forcent de vous suivre ; car,
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sans vous, comme je ne connais nullement le pays, il me serait impossible de retrouver ma route et d'atteindre une ville de garnison.
— Au fait, vous avez raison, Piestons ensemble! Si nous ne faisons aucune rencontre, nous serons demain en sûreté a Macbecoul! Si j'aperçois des Vendéens, vous savez ce que je vous ai dit... j'engage la bataille!
— C'est convenu, capitaine. Je vais prier Dieu pour que vous ne rencontriez pas de Vendéens.
Après cette réponse, j'emboîtai mon
pas sur celui du capitaine, el je me mis à le suivre au plus vite.
Il y avait a peu près une demi-heure que nous avancions on silence, lorsque tout à coup une détonation retentit à une faible distance de nous.
— Malédiction ! s'écria Cherche-a-Manger en portant vivement sa main gauche a son épaule droite et en laissant tomber son fusil, je suis touché !
Le premier moment de la surprise passé, cl j'avoue que celte surprise fut pour moi horriblement poignante, j'allais ramasser l'arme de mon malheureux
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compagnon, lorsqu'une dizaine de Vendéens apparurent, comme par enchantetement, h mes côtés, et se jetèrent sur moi. En moins de temps qu'il ne m'en faut ici pour constater le fait, nous fiâmes, Clierche-a-Manger et moi, jetés par terre, puis, solidement garrottés...
— Faut -il les fusiller ? dit un des Vendéens en s'adressant a ses camarades, ou ne serait-il pas mieux de les larder a coups de baïonnettes?
— La baïonnette vaut mieux, répondit un autre brigand; ça n'use pas de j)Oudre.
— Oui, baïonnettODS-les, reprirent les briffands en avançant vers nous leurs armes menaçantes.
— Tas de canailles ! vous ne pouvez me tuer qu'une seule fois, et moi j'ai massacré, de mes propres mains, plus de quarante des vôtres, s'écria Cherche-a-Manger ; vous voyez qu'en mourant l'avantage reste de mon côté. Allons, tapez ! Je me moque pas mal de \ous. Vive la République !
Ce fut a ces paroles, qui étaient cependant bien faites pour hâter notre supplice, que je dus mon salut. L'un des Vendéens, se jetant au devant de ses compagnons, arrêta leurs bras déjà levés, en leur disant :
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— ijn moment, les amis. Je connais, moi, cet homme qui tire vanité d'avoir assassiné quarante des nôtres. C'est le fameux capitaine bleu, Cherche-a-Manger !
— Le tueur de femmes et d'enfants ?
demanda un autre Vendéen.
— Le tueur de tout ce qui est, ou peut devenir royaliste ! s'écria Cherche-a- Manger avec un courage ou une imprudence qui me fit passer un frisson a tra- , vers le corps. Oui, brigands, j'ai immolé, je le déclare hautement, car je suis fier de cela, vos femmes et vos enfants, lorsque le hasard les a fait tomber entre mes
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mains! J'en ai, je vous le répète, massacré pi us de quarante. Quant a ceux que, sur mon ordre, mes soldats ont passés au fil de l'épée , le nombre en est tellement considérable, qu'il ne m'est plus possible de me le rappeler.
— Ah ! ail ! continua Gherciie-a-Manger en s'exaltant au souvenir de ses cruautés, ah ! ah ! mon aveu vous étonne. Imbéciles, vous figuriez-YOUs donc que je vous aurais demandé grâce? Je sais trop bien, qu'entre un républicain comme moi et des bandits comme vous la clémence ne peut trouver place. Seulement, ce qui me comble de joie, a mes derniers moments, c'est, je vous le dis de nouveau, la pensée qu^, pour vous venger de tout le mal
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que je vous ai fait, vous ne pouvez me prendre qu'une fois la vie...
— C'est malheureusement vrai ce que tu dis la, monstre affreux! répondit le Vendéen qui avait arrêté ses camarades au moment où ils allaient nous baïonnetter. Mais tu oublies une chose, c'est qu'il y a mille moyens de tuer un homme. Je te prépare une mort qui, par ses souffrances, vaudra dix fusillades ! Je suis curieux de savoir si tu te moqueras encore de
nous tout à l'heure Je ne le crois
pas !
— Je me moquerai de vous jusqu'au dernier soupir , misérables brigands !
s'écria Cherche-k-Manger avec un redou-
blement d'énergie , quoique en pâlissant.
— C'est ce que nous verrons bientôt, dit le Vendéen, qui se retira un moment a l'écart avec ses camarades, et se mit a leur parler vivement a voix basse.
— Capitaine, je vous en supplie, murmurai-je alors a l'oreille de mon compagnon d'infortune, modérez votre indignation.
— Il est trop lard, me répondit-il ; oui, j'ai eu tort! je croyais que l'on allait me fusiller, et, comme depuis longtemps déjà je m'altendais à celte formalité, je n'ai
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éprouvé aucune émotion ! Mille tonnerres !... Penser que ces cliiens-lk vont me déchiqueter a belles dents, et que je ne mourrai pas de la mort d'un soldat!...
C'est à devenir fou, mille tonnerres!
Mille tonnerres! répéta Cherche-a-
Manger d'une voix rauque, et en essayant de rompre les liens qui serraient ses membres, j'ai eu tort de parler.
Si je ne mentionne pas les impressions que je ressentis en ce moment, c'est que le lecteur sait déjà, par la lecture de ces mémoires, que j'eus l'incroyable bonheur d'échapper au supplice qui m'atleudait ; au reste, ces impressions furent, ai-je besoin de le déclarer, aussi affreuses et pénibles qu'il est possil)le de se l'imaginer.
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La conférence des Vendéens ne dura guère plus de deux minutes; ils revinrent aussitôt vers nous.
— Voulez-vous, avant de mourir, voir un prêtre et vous confesser? nous demandèrent-ils avec un ton de douceur implacable, s'il m'est permis de me servir de v celle expression, et qui montrait a quel point leur dessein était inébranlable et arrêté.
— Que le diable torde le cou a tous vos calotlins! s'écria Cherche-a-^langer; si vous m'en envoyez un, je vous préviens ' que je l'agoniserai de sottises.
— Et toi ? me demanda un Vendéen.
d'un volontaire
— Je vous serai reconnaissant de me procurer un prêtre. — Ma réponse, qui me parut produire un excellent effet sur les Vendéens, acheva d'exaspérer Cherche-a- Manger.
~ Ah! tu donnes dans la calotte, toi, adjudant de malheur! me dit-il en grinçant Vies dents. Tu es donc un agent de Pitt et Cohourg, un sicaire de l'étranger, un poltron et un lâche ! Si j'étais libre de mes mouvements, tu recevrais un soufilet en pleine figure!... Mais non!... ce serait encore trop d'honneur pour toi; je voudrais te cracher au visage.
Je me trouvais trop près de la mort pour que ces insultes eussent prise sur
moi: seulement, je ne pus m'empêclier de répondre froidement a Glierche-a-Manger:
— Capitaine, si vous étiez plus sûr, que vous ne l'êtes en ce moment, de votre courage, vous ne vous livreriez pas à de telles violences. On devine que vous désirez vous griser ou vous étourdir, h force colère ! ,
— Le fait est, me répondit-il en changeant subitement de ton ; le fait est que je m'attendais a être fusillé, et que cela xue contrarie de servir de jouet a ces chiens de royalistes !..
Il est incontestable pour moi que Gherche-à-Manger, si brave en face de l'en-
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nemi, sur un champ de bataille, manqua tout k fait de courage à ses derniers moments.
— Allons, levez-vous, me dit poliment le Vendéen qui m'avait proposé de me faire assister par un prêtre, et suivez-moi.
Je m'empressai d'obéir, et je me mis a marcher, surveillé par deux autres royalistes, derrière mon conducteur.
A peine ce dernier eut-il fait vingt pas, qu'il s'arrêta devant un gros arbre creux, à hauteur d'homme, et dans la cavité duquel il jeta une petite pierre.
Au même instant, une trappe recouverte de gazon se leva devant moi, et me mou-,
Ira un escalier grossièrement conslruit en terre.
— Descendez, me dit mon conducteur en riant de mon ëtonnement, M. le curé est dans la cachette.
Je ne me fis pas répéter cet ordre, car jo conservais le vague espoir de désarmer, par ma douceur et par ma docilité, la colère des brigands , et j'étais résolu à faire tout ce qui dépendrait de moi pour me mettre bien dans leurs bonnes grâces ; je pensais également qu'il était impossible, si j'avais le bonheur de parler à un prêtre, que le ministre de Dieu me laissât fusiller.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lestapesdunvol11dupl. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les étapes d'un volontaire (4)

		Les étapes d'un volontaire

		ANSELME

		CHAPITRE XXIV

		C. M. AUain, âgé de 28 ans, né a Paris

		L. E. G. N. Simon, âgée de 48 ans, née

		CHAPITRE XXV

		C.-^î. Trudaine, 28 ans, né :! Paris, même qualité

		CHAPITRE XXVI

		CHAPITRE XXVII

		LIBERTÉ, FRATERNITÉ, ÉGALITÉ, OU LA MORT

		CHAPITRE XXVIII

		CHAPITRE XXX

		Sources et licence





